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Jeanne (TAN: est. sans contredit le sujet le plus
épquQ (le nos annales; là, le merveilleux est de
l’histoire, et ce merveilleux est plus riche de
poésie que tout ce que l’imagination aurait pu
Créer.

Mais il fallait le génie de Schiller pour tirer un
drame de cette ’épopée; il fallait une intelligence

aussi puissante que la sienne pour ne point se
perdre dans la profondeur religieuse que domine
le fait historique. La langue d’un peuple est l’ex-
pression de son existence; la pensée du poète y
trouve sa forme, et (le cet accord entre l’intelli-
gence et les choses naissent les reliefs-d’œuvre.
L’itliome allemand, qui se prête également au naïf

et au sublime, ouvrait à Schiller les ressources
qui naissent des contrastes, dans l’ordre moral
comme, dans l’ordre physique; il a pü, sans de
roger, descendre (les hauteurs de l’inspiration au
langage simple des villageois, et montrer au
spectateur cette galerie de. personnages si divers,
rois, princes, chevaliers, archevêques, cultiva-
teurs, soldats, c’est-à-dire, toute une époque, avec

ses costumes, ses idées, ses mœurs, ses instincts,
ses joies ou ses haines nationales, ses revers ct
ses trimnphes. Le poële a su, avec une couve

Il



                                                                     

Î.l A VA N T-PR OPUS.
mince admirable, assouplir le jeu de tous ces res-
sorts, pour en composer un ensemble ou tout se
déduit et s’enchaîne. A peine découvrirai-ou quel-

ques taches dans cette grande composition :
Schiller a cru qu’en admettant l’intervention cé-

leste comme cause des succès de Jeanne (l’Arc, il
affaiblirait l’intérêt dont elle est le centre unique;
il a voulu que, semblable à l’Achille d’Homère,

cette paysanne sublime ne fut pas complètement
’ ’ i . ’l I A "la", 2invulnerable, 6l. in 13 Cuîiuüuinü à mon:

ouvre son coeur à l’amour.

Mais l’essence du sujet est telle, il est si com-
plet dans sa vérité, que l’artifice du poële, en prè-
tant à l’héroïne une faiblesse qui’la fait redeseen-

dre au niveau commun, n’atteint point le but
proposé. En effet, cette passion de Jeanne , qui ne
se révèle qu’à la fin du troisième acte, étonne plus

qu’elle ne touche; elle ressemble trop a un piège
de la Providence, et le spectateur ne peut sou-
haiter que la libératrice et Lionel soient heureux
l’un par l’autre. Jeanne mourant parce qu’un re-
gard l’a séduite, n’est plus qu’une femme ordi-

maire; Jeanne mourant sans faiblesse, quand son
m’ai-me est achevée, est une sainte que les gloires,
du martyre enlèvent au séjour terrestre. Le poète
reprend toute sa puissance. en rentrant dans la
donnée véritable du drame, et le dénoûment ne
laisse rien à désirer. Et en outre, quelle sagesse
dans l’ordonnance du poème! quelle convenance
exquise dansle langage de chacun l Comme les ima-
ges naïves et gracieuses Succedent heureusement
a tout ce que les sentiments héroïques et l’exalta-
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lion religieuse peuvent donner de pompe au style-
et d’élévation à la pensée!

Il fallait mon moins de courage que (le talent
pour oser lutter avec Schiller dans une langue
dont le génie offre des différences si marquées
avec celui de l’idiome original. Comment donner
le change à nos habitudes, à ces préventions que
l’école romantique n’a pu détruire, parce que le

genre sévère de la scène tragique a reçu, en
France, le cachet d’une époque, et que la per-
fection dela forme s’est moulée, pour ainsi dire,
sur l’élégance et la pompe’qui cametérisent le

grand siècle? Pour se faire l’interprète de Schiller.

il fallait non-seulement connaître toutes les res-
sources de notre langue, mais se sentir en état
d’en créer de nouvelles, en s’inspirant de tout ce
qu’il y a de naïf, (l’intime et il: énergique dans ce

grand modèle : pour réussir dans une pareille tâ-
che il fallait en quelque sorte être. doublement

poète. ’
Une jeune dame russe, madame Caroline Pavlof ,

n’a point reculé devant cette œuvre que notre rôle
d’éditeur nous interdit d’apprécier.

Madame Pavlof, née Ïaenisch, a déjà publié a

Leipzig un volume de poésies allemandes, sans le
titre de Aur-orp bare’ale’, et dont les revues ont,
parlé avec éloge. Un autre recueil, intitulé P175»

luttes, est à la fois une promesse et une nouvelle
preuve (le la fécondité de son tal m. Il semble,

’ Uns Nordiicht. Probe" der neueren russisrlicn Littoralur mu
Caroline ion Jaeniscli. Dresden und Leipzig, :833.
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au reste, que la famille de madame Pavlof soit
prédestinée aux succès littéraires : M. l’avlof a

publié récemment en russe des nouvelles pleines
d’intérêt, et qui peuvent aller de pair avec ce
que nous avons de mieux en ce genre.

N’oublions pas de dire que la modestie de ma-
dame l’avlof lui avait fait craindre de publier
cette traduction avant qu’une plume française en
eût fait disparaître quelques imperfections. A cet
effet, elle a envoyé de Moscou son manuscrit à
un de ses compatriotes, avec lequel on nous a mis
en rapport. Nous avions eu la présomption d’as-
sumer sur nous cette tâche; mais, voyant qu’à
chaque correction une grâce était sacrifiée, nous
avons pensé que le public nous saurait gré de
posséder l’œuvre de madame Pavlof dans sa pré-

cieuse originalité; lions nous sommes décidé à ce

dernier parti, non-seulement par respect pour
l’œuvre en elle-même, mais encore parce qu’en

comparant la traduction au texte, nous avons re-
connu que, presque toujours l’apparente. liberté
(le la phrase poétique du traducteur est un reflet
naïf et consciencieux de la manière de Schiller;
et que cette allure parfois négligée , et qui blesse
l’étiquette de notre alexandrin, est un garant de
plus de fidélité et d’intelligence. Nous croyons, au

reste, que la sévérité de la critique sera désarmée

devant cette triple considération : Une jeune
dame russe a traduit en vers français une des plus
belles tragédies de la scène allemande.

J. CHOI’IN.
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FER SON N AGES.

CHARLES V11.
LA REINE ISABEAU.
AGNÈS SOREL.

PHILIPPE LE BON , Duc de Bourgogne.
LE COMTE DE DUNÙIS, Bâtard d’flrïémw

LA RIRE.
DUCHATEL.
L’ARCHEVÈQUE DE anus.

CHATILLON, Chevalier bourguignon.
RAŒIL , chevaüæ- 101mm.

TALBOT, Général de! Angiais.

LIONEL, ,FASTOLF   à Chefs anglaxs.

MONTGOMERY, jeune Gallois.
PLUSIEURS summums français , anglais et lmurguignom.
TROIS tumulus députés de la ville d’Orléans.

Un héraut anglais.

THIBAUT FARC. riche villageois.
MARÏON ,

LOUISON , ses filles.
J EANNE, i
ÉTIENNE, *
CLAUDE - MARIE,
RAYMOND ’ VÎÎlûgBOÎS.

BERTRAND.
Un CHARBONNIER n 5A un)".
Un CHIVALIER nom. (apparition)

Seigneurs, Prélau, Maréchaux de France, Magistrals, merlisans, daims
aï ûüîîîs pærâsenagæ gagas du cortège du sacre. Pays, Soldals, peuple.

lluciiun a? pusse on France en :531).



                                                                     

D’ARC,

DE SCHILLER,
lllRADIîlTE EN VERS FRANCHS.

PROLOGU
v 4.00.4.»-

SCÈNE I.

Un paysage. A dmite, sur En devant, nm.- chnpelle; à gaucho. un grand
chôma

11-11mm D’ARC, MARION, LOUISON, JEANNE,

ÉTIENNE, CLAUDE-MARIE, RAYMOND.

THlBAÜT.

Oui, nous sommes F rançuis encor, propriéinires ,

Pour ce jour, du vieux sol qu’ont labouré nos pères;

Chacun de nous est libre et jouit (le, son bien :

Mais ce son, mes amis, il peut changer demain.
1.



                                                                     

4 JEANNE D’ARC,
Nous avons vu l’Anglais envahir notrv Prouver

Partout son étendard victorieux s’avança

Les pieds (le ses chevaux foulent nos champs fleuris;
Déjà, soumise au joug, la ville (le Paris,

Méconnzxissnnt les droits du prince légitima,

A déféré le sceptre au brus qui nous opprinw:

Et le fils «le nos rois fuit, et ne trouve pas

Un asile assmé dans proprcs En:
Bourgogne, son cousin, ardent à le cornbnttrr.
(lorriplice (les Anglais, met sa gloire, à rabattre;

Sa détestable mère aux vainqueurs orgueilleux

Prête un secours impie et triomphe. avec eux.

Partout on voit brûler les villages, les villes;
Déjà (le nos vallons, naguères si tranquilles,

Approchent l’incendie et, le carnage affreux.

J’ai dans pris mon parti, chers voisins, oui je veux,

Si le ciel le permet, sans tarder davantage,
De mes enfants chéris bénir le mariage.

Car la femme, en ces temps (le guerre et de terreur,
A besoin (l’un ami, d’un abri protecteur;

Un amour mutuel nous rend, quoi qu’il advienne,

Tout fardeau moins pesant.

(Au premier Villageois) Venez, mon brave Etionne;

Vous aimez Marion. Quand les cœurs sont (l’accord ,

Et les Champs contigus, que désirer encor 5’



                                                                     

PROLOG UE. 5
(ilest un double lien qui nous promet (l’avance

Le bonheur. . . . (An moud)
Claudel hé bien, vous gardez le silenteÎ

Mn Louison soupire.... irai«je désunir
Vos Cœurs? Vous n’avez pas de richesse à m’ofllrir..(

Mais qui peut maintenant compter sur la richesse?
Le pillage et le feu nous menacent sans cesse.
Le sein de l’honnête homme est un plus sûr abri

En ces temps...
CLAUDE-MARIE.

Louisonl. . . ..
LOUlSON.

O mon père chéri?

THIBAUT.

Chacune aura pour dot trente journaux (le terre,
Plus un troupeau. Le ciel vous bénira, j’espère,

Ainsi qu’il m’a béni.

MARION. (embrassant Jeanne)

Suis notre exemple, viensl
Rends ce bonheur complet, que trois heureux liens
Se forment en celjour, réjouis noire pèrel. . . .

’UIIBAUT.

Le temps nous presse, allez; qu’on se hâle de faire

Les apprêts : à demain vos noces, et je veux

Que le village entier Fête ce jour heureux.
(les 4km couples sorînnlj



                                                                     

n JEANNE IYARC,
SCÈNn’u.

Tl-llBAUT, RAYM(’)ND, JEANNli.

THIBAUL

Leur exemple à ton cœur parlem-t-il, mu fille 1’

Tes sœurs font mon espoir; seule, dans me min:
Rempliras-tu de deuil, de soucis mes vieux jours?

RAYMOND.

Mais quel est dom: son tort? vous la blâmez toujours.

trimmer
(Je jeune homme si doux , modeste autant que sage ,
Qui n’a point son second dans tout notre village,

Il t’aime, depuis plus de deux ans; Chaque jour

1l t’entoure (le soins, mais sans aucun retour.

Oui c’est toujours en vain qu’il aspire à te plaire,

Tu le repousses , froide , indifférente , austère;

Nul autre prétendant n’a jamais obtenu

Un sourire de toi l. . . . Ton printemps est venu,
Ce sont les jours heureux (l’espoir et (l’allégresse;

Je le vois radieuse et belle de jeunesse,
Je vois s’épanouir la fleur de tu beauté,

Mais jusqu’ici toujours en vain j’ai souhaité

Que l’amour en [on âme enfin s’épuuouisse ,
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Comme une belle fleur dans la saison propice.
UhÎ cette indifférence est une triste erreur

Dont gémit la naturel et moi blâme un cœur

Qui se renferme froid et sévère en lui-même,

lit qui ne sait aimer à l’époque où tout aime.

RAYMOND.

Ne la contraignez pas, son amour précieux

Doit mûrir lentement comme un fruit savoureux;

Elle se plait encor sur les monts solitaires;
Elle craint (le quitter pour nos humbles chaumières ,

Que mille soins obscurs visitent Chaque jour,
Sa campagne sans borne et son libre séjour.

Souvent, quand je la vois , du fond de nos vallées ,
S’arrêter au sommet (les hauteurs isolées,

Et debout, au milieu de son troupeau nombreux ,
Noble et grande, abaisser un regard sérieux
Sur les humbles hameaux où la foule s’agite,

Je la crois étrangère au monde qu’elle évite...

Oui, crois voir passer sur ce séjour mortel
Un être pur et saint que réclame le ciel.

THIBxïrr.

Et c’est ce que je vois avec peine; elle évite

Les innocents ébats (le ses sœurs; elle quitte,

Avant le chant du coq sa couche, et tout le jour
[fille ne fait qu’errer sur les monts (l’alenlour.



                                                                     

H JEANNE D’ARC,
A l’heure ténébreuse et redoutable, à l’heure

Où l’homme ami du ciel près de l’homme demeure ,

Son pied furtif s’éloigne et se glisse sans bruit

Dans le mystérieux empire de la nuit;
Seule, elle va s’asseoir dans la sombre campagne,

Et converser avec le vent de la montagne.

Pourquoi donc mène-belle en ce lieu chaque fois
Pâturer son troupeau? Fréquemment je la vois

Passer des jours entiers sous l’arbre druidique,

Dont tous nous redoutons l’influence magique.

De tout temps , et chacun le sait, l’esprit dujnml

Eut son gîte maudit sous cet arbre fatal.

Les vieillards du village en content des histoires
Qui font frémir d’effroi; parmi ses branches noires ,

Sous son feuillage épais on entendit cent fois
Des bruits mystérieux suivis d’étranges voix,

Des accents inconnus qui glaçaient d’épouvante...

Et moi-même, une fois que vers la nuit tombante,
Je m’étais attardé, m’en revenant, je vis

Un fantôme de femme en cet endroit assis;

Il retendit un bras décharné pour me faire

Signe de m’approcher... mais je (lis nia prière ,

Et passai bien vite offrant mon âme à Dieu.
RAYMOND (montrant la chapelle).

C’est la paix que répand cette image en ce lieu,
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(l’est la pruîection (le la reine des anges

Que Jeanne cherche ici. . . .
T’ÎÎÎËÂÎÈÎ.

Non l. . . Drs songes étranges

Me viennent avertir! Dans mon sommeil trois fois
J’ai vu ma fille à Reims, sur le trône. (les rois.

Sept étoiles formaient son brillant diadème;

De son sceptre naissaient trois lis, l’éclat suprême

L’environnait, et moi, son père, ses deux sœurs,

Et tous les hauts prélats, les princes, les seigneurs ,
Tous. . . . et même le roi s’inclinaient devant elle.

Ah l je le comprends trop ce rêve, il me révèle

Ses sentiments cachés; c’est l’image des vœux ,

Des regrets que nourrit son cœur ambitieux;

Elle rougit de nous. . . de moi. . ., la malheureuse!
Le Seigneur la doua de beauté merveilleuse,
De hautes facultés et d’admirables dons;

On ne lui trouve pas d’égale en nos vallons;

Aussi l’orgueil remplit son âme criminelle :

Et c’est l’orgueil qui fit tomber l’ange rebelle,

L’orgueil qui nous soumet au sombre esprit du mal ,

Et nous livre à jamais au pouvoir infernal.
RAYMOND.

Peut-on être plus (loure et plus modeste qu’elle!

N’oliéit-elle pas à ses sœurs avec zèle?



                                                                     

tu JEANNE D’ARC .4
S’est-elle refusée à nos humbles travaux?

Oui , le Cie-l la combla de ses dons les plus beaux,

Et pourtant sans jamais faire entendre un murmure,
Elle remplit souvent la tache la plus dure.
lit ne voyez-vous pas avec étonnement,

Vous-même, prospérer iniraruleUsemeut ,

Le troupeau qui la- suit, le champ qu’elle. ensemence?

Autour d’elle un bonheur inconcevable, immense

Se répand.

THIBAUT.

Un bonheur incontevalfle. «- Ohl oui Ë

Il me fait frissonner, ce bonheur inouï.
Mais cessons d’en parler; je sens qu’il faut me taire;

L’enfant ne doit pas être accusé par le père.

Je ne puis que prier, et pourtant je lui dois
Les conseils paternels z Ne va plus dans les bois,
Déterrer à minuit les racines sauvages,

Préparer un secret de magiques breuvages;

Ne trace plus des mots et des signes maudits
Sur le sable aux endroits déserts; je te le dis,

trisse là désormais tes pratiqüæ eaupahles.

L’homme évoque aisément les esprits redoutables. . .

Crois-tu de leur domaineapprocher sans danger?
ils attendent, vaches sous un voile léger;

lit tonifiants écoutant, toujours de proie avides,
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Attmtifs à l’appul, èls s’élanceu! raphias.

(.lmins donc de L’isolcr; l’archange ténébreux

Usa dans le désert tenter le roi (les cieux.

SCÈNE [I I.

LES PRÉCÉDENTS; Rfi-RTRÂNÏ) entre tenant un mnqur u L1

main

nnmmn.
Voilà Bertrand qui vient de la ville prochaine;
Que nous apportent-il? Que signifie... [2’

BERTRA N1) (montrant le vasque ).

A pPiIm

En croyez-vous vos yvux?

T 111mm:

En effet, dites-nui: ,
Comment ce heaume est-il entre vos mains? pourquoi

Venez-vous nous montrer ce symbole de guerre?
flemme devient attentive et s’appmrlm4

BEH’I’RANfi.

(le heaume m’est échu d’une 6L muge manière:

Pour des achats pressants j’étais à Vancoulcur.

Le désordre y régnait; dans la ville on rumeur,
Des fuyards (l’Orléans muraient. il Hururü mâtine.



                                                                     

12 JEANNE D’ARLK
Aux abords (in marché. la presse était extrême,

vlÏamlis que voulais m’y frayer un chemin ,

Une bohémienne , avec ce casque en main ,

M’nliorde tout à coup au milieu (le la place,

lit m’ayant regardé quelques instants en face ,

Elle me (lit : Je sais que vous cherchez ici

Un rnsque, arrêtez-vous, achetez celui-ci...
Achetez , croyez-moi, le prix que j’en exige

list bien modique. --Allcz aux lansquenets , lui (lisait: ,

Je suis un villageois, je n’ai, n’en doutez pas,

Argent ni temps à perdre. Attachée à tines pas,

lillc me répétait : Prenez, en temps (le guerre,

(in toit (l’acier vaut cette une maison de pierre;

Cc bien se garde seul et garantit nos jours.
.Dc rue en me ainsi me poursuivant toujours,
La femme m’obsédait, s’obstinant à me vendre

(je heaume; (le ses mains il fallut bien le prendre;
Je le considérais tout en le refusant,

Mon regard s’attachait sur cet acier luisant;

Je me disais : ce casque est digne de la tête
D’un noble chevalier. Tandis que mîarrête ,

Et que, posant encor le heaume dans ma main ,
Je songe à cetlc Étrangenventurc, soudain

Par la Îoulc emportée et connue un vrai fantôme,

La femme disparaît.



                                                                     

PROLOGUE. 13
Jeanne Henri la maso pour prendre le masque )

Il rsî a moi (le llPâlllle

MERTRAND.

A vous? pareil atour vous peut-il convenir?

JFANNE (Il)! arrachant le casque

(Îe vasque, je vous (lis qu’il (luit rn’appartenir.

THIBAUT.

Quel caprice l
RAYMOND.

Pourquoi ne pas la satisfaire,
Thibaut? elle. lui sied la parure guerrière .
Car son sein virginal renferme un mâle cœur.

Rappelez-vous ce loup féroce , la terreur

Des pâtres d’aleulour, et dont la rage avide

Dévastait nos troupeaux; elle, vierge intrépide,

Osa seule attaquer le monstre, et l’obligea
A relâcher l’agneau qu’il emportait déjà.

Nul guerrier, croyez-moi, ne mérite plus qu’elle

Un semblable ornement.
THIBAUT (a Bertrand).

Eh bien, quelle nouvelle
Apportaient ces fuyards entres dans Vaucoulcurs ?

Dans la ville miton quolques nouveaux malheurs?
BERTRAND.

Qu’à noire maître Dieu prête. son assistanœî



                                                                     

1.: JEANNE D’ARC,
lût qu’il prenne en pitié le destin de la Franeeï

Nulle part ou ne tient devant les ennemis,
Jusqu’à la Loire, tout leur est déjà soumis ,

Ils’avancent sans cesse, et leur armée assiège

(,)rléuns...

THIBAUT.

me le ciel 1101.3 protégel àr:(lrlézms l d

Hé quoi Ê ces oppresseurs qui règnent dans le Nord

Ne sont-ils pas contents? Nous faudra-kil encor
Voir le Midilporter le joug de l’Angleterrcl

BERTRAND.

Un immense appareil. de machines de guerre
Est réuni déjà : l’on voit de tous côtés

Affiner leurs soldats. Comme en un jour d’été

L’essaim sort de la ruche et bourdonne au bocage ,

En cherchant son butin; comme un épais nuage

De sauterelles vient, obscurcissant les airs,
S’abattre sur les blés et sur les gazons verts:

Telle, autour (l’Orléans, une foule innombrable,

Inondant le pays, s’amasse formidable ;

Et. le camp retentit du sourd bourdonnement
De langages divers, mêlés confusément;

Car le due de Bourgogne aussi mène à ce siège

Tous ses nombreux vassaux. Les citoyens de liège

Les guerriers du Hainaut, le peuple industrieux



                                                                     

PROU Ni i î li.

un Nuninr, du Brabant les habitants heureux.
(leur; de Bruges, de Gand , dont les métiers habiles

lissent la soie, et les Zélandais, dont les villes
Propres, belles à voir s’élèvent sur les eaux;

Le Hollandais , soigneux de ses riches troupeaux.

lit. le Frison lointain , tous suivent la bannière

THIBAUT.

Ô déplorable guerre,

on l’on voit le Français combattre le. Françaisl

murmure.
L’orgueilleuse Isabeziu sourit à leurs succès,

Jouissant de leur gloire et. de notre disgrâce;
Elle ose revêtir la pesante cuirasse,

Et parcourt à cheval le camp des ennemis;

àxeitant les soldats contre son propre fils ,

Par d’odieux discours et des mots pleins de haine.
TIIIBAUT.

Mil malédiction sur la mère inhumaine l

Puisse l’atteindre un jour le châtiment du ciel,
Ainsi qu’il atteignit l’altièro Itisabel Ï

BERTnANn.

Déjà Salisbury, ce destructeur de villes ,

Dirigc leurs travaux et leurs fureurs dociles;
Lionel l’accompagne, indomptable guerrier,



                                                                     

in JEANNE D’ARC,
lit l’illustre Talbot , dont le fer meurtrier

Moissonne nos soldats. ils ont fait, dans leur Page,
Le serment (le livrer nos vierges à l’outrage,

Et (le faire égorger sans pitié ni merci.

Tout (lie qui peut porter une arme. Ils ont aussi
Élevé quatre tours qui dominent la ville. -,

lit du liant de ces tours Salisbury tranquille,
Èpiant Chaque jour les citoyens tremblants,

Assie’ge du regard les remparts impuissants.

Les boulets destructeurs entassent les ruines;

Sous les murs de la ville on a creusé des mines,

Et le peuple à toute heure attend qu’avec fracas ,

Un gouffre souterrain s’embrase sans ses pas.
(Jeanne écoute attentivement et pose le casque sur sa me)

THIBAUT.

Mais ou sont tous nos preux, ces héros des batailles.J

Que font dans ces dangers et la Hire et Xaintrailles?
Où donc est-il l’appui, le plus ferme rempart

De la France? ou donc est l’intrépide Bâtard?

Nonbils pu détourner le péril qui nous presse?

Le roi lui-même 421L!!! lait-il notre détr-sse?

N’aurait-il plus (l’espoir 2’ que tarde-Ml. pourquoi

Ne s’oppose-Ml pas à l’ennemi P

BERTRAND.

Le roi
Tient sa cour à Chilien ; hélas l que peut-il faire?



                                                                     

PROLOGUE. i 7
Avec quelques débris comment pousser la guerre El

Que peuvent (le nos chefs, les efforts, la valeur.
Sur l’armée épuiséeî en proie à la terreur?

lÏeffroi glace chacun; c’est en vain que nos princes

Convoquent leurs vassaux dans toutes leurs provinces;

Gomme un troupeau craintif s’assemble épouvante ,

Lorsque le loup hurlant sort du bois écarte,
Tel le peuple français, oubliant sa vaillance ,

Cherche l’abri des forts quand l’ennemi s’avance.

Pourtant un chevalier a rassemblé , dit-on,

Quelques lances, qu’il mène au camp du roi.

JEANNE vivement.)

Son nom?

Ne le savez-vous pas?
EERTRAND.

Baudricourt; mais on doute
Qu’il échappe à l’Anglais embusqué. sur sa route.

JEANNE.

Mais ou se trouve-t-il P
BERTRANI).

Il est campé, je crois,

Non loin de Vaucouleurs.
THIBAUT ( à Jeanne.)

Que t’importe? tais-toi.

9.



                                                                     

18 JEAN-NE D’ARC .,
HERTRAND.

Voyant donc que le roi ne saurait nous défendre,

On prend à Vaucoulenrs le parti (le se rendre
Au prince de Bourgogne; on espère qu’ainsi

Nous ne nous verrons plus livrés à la merci

D’un monarque étranger; que, quelquejour poubôtlti’

Nous reviendrons encore au légitime maître,

Si l’on voit la Bourgogne à la France s’unir.

JEANNE (inspirée).

Qui parle (le traités? qui parle d’obéir?

Plus (le reddition! plus (le. joug! plus d’alarmes?

Le lilié tuteur vient, il se prépare, il s’armel

Son bras va se lever sur ces fiers conquérants;
leur fortune échouera sous les murs (l’Orleansl

Le terme en est marque, car la mesure est pleine;
Le fruit mûr tombera , la récolte est prochaine.

La Pucelle viendra, salfaucille à la main,
Abattre les moissons de l’ennemi hautain,

Et fouler à ses pieds leur renommée immense,

Qui jusqu’aux cieux s’élève. Ayez tous confiance:

Avant que vous voyiez l’épi (les champs jaunir,

Et le croissant des nuits dans le ciel s’arrondir,

Pas un coursier anglais, amis, ne viendra boire
Au flot qui coulera libre et pur dans la Loire!



                                                                     

PROI. DOUE. tu
1mm AND.

il iiïrst plus (le prodige.

.ÏFA’YNi-Ïi

Un en doit voir encorl
La colombe prenant un intrépide essor,

Fondra sur les vautours qui rongent la patrie’.

Une femme vaincra cette foule aguerrie,

Ce Talbot aux cent bras, qui répand la terreur,

Et ce Salisbury, ce vil profanateur,
Et ce Bourgogne, traître au pays de ses pères;

Elle dispersera tous ces fiers insulaires,

Comme un troupeau craintif; et le dieu des Pomlmls

Lui prêtera son aide et guidera ses pasl
Le Seigneur a choisi sa faible créature;

Il se glorifiera par une vierge obscure ,
Car il est le Très-Haut, il est le Tout-Puissant

THIBAUT.

Qu’a-belle? quel langage étrange et menaçant!

Quel transport inouï s’empare de son âme?

RAYMOND.

(l’est ce casque guerrier sans doute qui renflamme,

lit soudain la remplit d’une si vive ardeur;

Voyez, une brûlante et divine rougeur

Anime son visage, et son regard rayonne.



                                                                     

En JFMYNE D’ARC.
nanar.

Elle se briserait. cette antique couronnel
(le pays gltÎWlCth et que chérit le riel,

(Le. pays, le plus beau qu’en son cours éternel

Érlaire le soleil, cet Éden sur la terre;

il porteraitlejoug d’une race étranger-(2l

(les Anglais nous pourraient charger de vils liensË
a l(l’est ici qu 39110112! le pouvoir des païens,

"ne la irem’em eroi " s’éleJa tutélaire;

lei de saint Louis repose la poussière;
D’ici partirenl ceux dont le glaive vainqueur

COIlqllll’. Jérusalem, et venga le Seigneur.

BERTRAND.

Écoutez ses discours, Thibaut; ou puise-belle
Ce savoir du passé? quel esprit. lui révèle

(les hauts événements? quel regard triomphant l

Dieu vous donna, voisin, une étonnante enfant.
JIEANNE.

La France n’aurait plus de légitime maître!

Le roi qui ne meurt pas, il devrait disparaître l

Lui qui des pauvres serfs est le libérateur,

Qui protège le sur, trésor du laboureur,

Lui qui veille sur tous, qui rend les champs fertiles,

Qui place autour de lui ses innombrables villes,
Lui, terreur du méchant et du faible l’appui;



                                                                     

PRO! i()tilil’.. lam

Libre d’ambition, var rien n’atteint a lui;

Ange consolateur dans la nuit de (:0 tut-udüî

Car le. trône royal que la grandeur inonde,
Est l’abri protecteur (le tous lies malheureux;

La force et la clémence veillent toutes Jeux;
Le coupable frémit, saisi (l’effroi; le juste

Se présente sans crainte aux yeux (lu juge augustin
(le nouveau snuv Erg-î

Dans un pays conquis, ou ne repose pas
De ses aïeux chéris la poussière sacrée;

(le primer pourrait-il aimer mitre contrée il

Lui qui ne fut pas jeune avec nos jeunes gens,
Lui dont le cœur n’a pas d’échos pour nos accents;

(let homme qui nous pairle une langui- étrangère,

De ses enfants peut-il jamais être le père?

Tu 1mm:

Que Dieu sauve la France et le fils (le nos rois!
Nous n’avons pas appris, nous autres villageois,
A manier l’épée; il faut nous en remettre

Au ciel; nous ne pouvons qu’attendre en paix le maître

Que le sort des combats doit. nousælsnner enfin;

La victoire est toujours un jugement divin.
Notre prince et seigneur est celui qu’en l’enceinte

De Notre-Dame à Reims a sacré l’huile sainte;

Et (les lors, quel qu’il soit, nous lui serons soumis.

Allons, et ne pensons qu’au lendemain. . amis,



                                                                     

22 JEANNE D’ARC,
I uissons les grands, les rois, se disputer la terre:
Cc sol fécond résiste aux fureurs de la. guerre;

Que le feu destructeur consume nos hameaux ,
Que nos blés soient foulés aux pieds de leurs Chevaux:

Le printemps de moissons vient recouvrir la plaine .
lit le rhaume léger se relève sans peine.

(Tous sortent, excepté Jeanne.)

SCÈNE IV.

( seule.)
Adieu, monts verdoyants, vallons silencieux!
Pâturages aimés, recevez mes adieux!

Jeanne ne verra plus cet asile champêtre,
Jeanne quitte aujourd’hui le champ qui la vit naître.

Arbres, fertiles prés que j’arrosai longtemps,

Refleurissez encor avec chaque printemps;
Adieu, grottes! adieu, mes limpides fontaines!
Hôte invisible , écho de ces paisibles plaines ,

Qui répétas souvent les chansons que j’aimais,

Ta voix; à mes accents ne répondra jàmais.

Séjour ou s’écoulait ma jeunesse rapide,

(Je sera pour toujoursque je t’aurai quitté.

Je vais t’abandonner, à mon troupeau timide!

Tu peux sur les coteaux errer en liberté;
(Jar d’un autre troupeau je dois être le guide,



                                                                     

PROLOGlÎlî. ’33

Dans les champs (le lu guerre, au sol ensanglante.
Ainsi me liorilnuua la divine parole"

Je ne recherche point une gloire frivole.
Celui qui vers Moïse, éclatant de splendeur,

Abaisse sur l’ilorel) sa brûlante auréole.

Qui l’envoya braver le superbe oppresseur,

Et rendit à sa voix tout prodige facile;
Celui qui (le David arma le bras débile;

(Celui qui fut toujours favorable au pasteur,

(le fut lui qui me (lit du fond (le ce feuillage :
a Va; je veux que (le moi tu rendes témoignagel

a Que ton sein virginal se revête d’airain:

u Désormais il battra sous la pesante armure.
(c L’amour ne doit jamais, souillant ton âme pure ,

in Allumer dans ton cœur un feu terrestre et vain g

u Le myrte n’ornern jamais tu chevelure;

u Jamais un jeune enfant ne jouera sur ton sein ;
At Mais je t’entourerai d’une gloire guerrière,

a Sans égale parmi les femmes (le la terre.
RLorsque des plus vaillants se glacera le cœur ,

Ai Prends l’oriflemme; alors le luxas d’une bergère,

( Renversant les vainqueurs dans leur puissance altière.
Ai Ainsi que les épis qu’aliat le moiSonnour,

t Détournera soudain le cours (le leur bonheur. . .
i Va dans Reims délivré raffermissant le trône,



                                                                     

24 JEANNE D’ARC,
a Sur le front de ton roi remettre le couronne. a»
Un signe m’est promis; c’est ce signe divin;

Ce casque est un envoi du ciel qui me réclame z
D’une force sacrée il a rempli mon âme,

Je sens brûler en moi l’ardeur du séraphin!

Quel pouvoir surhumain et m’entraîne et m’euflamme i’

Des armes, (les guerriers, j’entends le bruit lointain;

Le cri de guerre éclate... au signal qui se donne ,

Le fier coursier se dresse, et la tompette sonne!
( Elle sort. )

. 1......ùA j...



                                                                     

ACTEiPREWHEh.
La résidence du Roi, a (minon.

SCÈNEI.

ET (euh-eut
DUNOIS.

Nonl je n’yipuis tenir plus longtemps, sur ma foi;

Je quitte cette cour; j’abandonne ce roi ,

Qui trabitson devoir; et lui-même abandonne
Etses droits et sa cause. Ali l tout mon sang bouillonne.

Des pleurs brûlants sont près de couler de mes yeux.

Juste ciel! (les brigands se partagent entre eux
Cette royale France, et nos villes pillées

Remettent en leurs mains leurs vieilles clefs rouillées,

Tandis que nous, ici , dans un repos oisif,
Nous prodiguons un temps précieux, décisif.

Un assiège Orléans; à peine la nouvelle

M’en parvient, que je vole où le danger m’appelle,

Et plein d’espoir j’accours près du prince; je crois .

Trouver tout prépare pour la guerre, et le roi
Déjà prêt à marcher au secours de la ville :

Je le rencontre ici , tenant cour, fort tranquille,



                                                                     

24; JEANXE D’ARC, Ï
Entouré illustrions et (le guis troubzulmnrs, r
lÎ)cvisam avec aux, inventant mus les jours

De nouveaux fisse-ton] vs. et . mur tonte muni-55v.l

Par (les jeux et (les bals amusant sa i’xaaiîtresma

Le connétable enfin veut s’éloigner d’ici;

Il vu quitter le roi , je me retire aussi; i
Je 03.35

l

DUCHATEL.

Voici le mi lui-même.

SCENE u.
LES PRÉmîzmers, LE R01. Z:

me n01.

El) bien , le connétable j
M’a renvoyé l’épée et me quitte. Tant mieux; Î

Nous voilà délivrés d’un censeur ennuyeux ., 7
Qui ne prenait plaisir qu’à tout fronder sans cesse.

DUNOis.

Je. sais le prix d’un homme en ce temps (le détresse;

Et celui-là vaut bien qu’on le regrette fort.

LE n01.

Vous ne (lites cela que pour me donner tort;
[lien de ce qui! faisait n’avait votre suffugv.



                                                                     

. «in

HITl’. la SCICN li 1.:-a

DFNÆHS;

(le n’est qu’un orgueilleux, un fort sot personnage,

....Qui se niôle de tout î veut. aire l’important ,

lit n’en finit jamais; mais il a su pourtant

En finir cette fois au moins , et se conduire
En homme (le mérite; il part, il se relire
Lorsqu’on ne saurait plus rester avec honneur.

LE n01.

Vous êtesg je le vois, dans vot ï aimable humeur.

Je ne veux nullement la troubler, et vous laisse.
Ducliâlel, écoutez : le roi René m’adresse

Des trouvères qu’on (lit exceller dans leur art;

[l faut les accueillir et donner (le ma part
A chacun une Chaîne en or.

l A Danois qui sourit ironiquement. J

Je vous l’ais rire?

DUNOIS,

(l’est que je vois forger tout (le chaînes d’or.

DUCHATEL.

Sire.
L’argent manque!

me ROI.

il en faut trouver. Le troubadour
Ne doit en aucun cas séjourner à nia cour ,

, 4 . .Sans qu on lUl fasse. honneur, un. lin seul environuv



                                                                     

as muse une,
D’un rameau toujours vert la stérile couronne;

Son bel art fait, fleurir notre sceptre royal;
Régiiaiit joyeusement dans un monde idéal ,

Au niveau du monarque il se place sans peine;
Il ne voit pas de borne à son riant domaine;
Dans ses rêves légers il construit à son gré

Cf)on palais SÛ’ÎÎÎÎÜÜHX et son trône doré.

Qu’nuprès du souverain marche donc le poële, î

Car de i’ le fâiïiî.
DUCHATEL.

Sire, je vous ai tu la triste vérité, A
Par zèle et par respect; mais la nécessité

Me. force maintenant de parler. Hélas! sire;

Vous parlez de donner... Je gémis de le dire:

Il ne nous reste rien, et déjà le trésor

Est tari tout entier; l’armée exige encor

La solde qu’on lui doit dès longtemps; elle est lasse

De l’attendre toujours vainement, et menace

De vous abandonner; mes efforts et mes soins
Ne fournissent qu’à peine à vos premiers besoins.

Tout manquera bientôt , même le nécessaire.

LE n01.

Trouve quelquelmoyen. Voyeurs, tâche de faire

Quelqueeniprunt aux Lombards; engage mes châteaux

Mes domaines... enfin nies revenus royaux.



                                                                     

MÎJTË l. SCÈNE l. en
nurziwrmü

Sire , ils sont engages pour trois (ms.
mayens.

Et je pense
Que nous n’aurons plus rien quand viend n l’éclleunve.

LE ROI.

Tant que. Tnlhnl

Nous les laisse. Orléans va se rendre, et Menin!

Vous pourrez faire ainsi que René, ce me semble ,

Et garder (les moutons tout à votre aise ensemble.
LE 1101.

Et tout en plaisantant, vous ne vous doutez pas
Qu’aujourd’hui même encor ce prince sans États

M’a fait un don royal.

DUNOIS.

A!!! ce n’est pas, j’espère,

La couronne de Naple; on l’a mise à llenclxèrc

Depuis qu’il est berger.

’ LE ROI.
C’est une fête, un jeu ,

Un monde calme et pur qu’il se crée au milieu

De ce monde réel, orageux et barbare;

(l’est un refuge heureux que son cœur se prépare.



                                                                     

au JEANNE D’ARC,
Son hui est noble et grand , et son désir royal.
il Vflll renouveler ces temps (l’amour loyal ,

Quand, pour ugerdes preux, serassemhlaienl les dames;

Quand un pur dévouement agrandissait les âmes.

(les poétiques temps , toujours présents pour lui,

il veut, l’heureux vieillard, nous les rendre a ujourd’hui,

Tels que le souvenir magique nous en reste,
Les transporter, ainsi qu’une cité céleste,

Sur (les nuages (l’or au terrestre séjour.

Il vient (le rétablir l’ancienne cour d’amour,

on les (lames verront chacun leur rendre hommage;
on se réuniront, soumis au doux servage,

Le vaillant paladin et le gai troubadour;
lit c’est moi que René nomme. prince d’amour.

DUNOIS ( après un instant de silence

Jamais je ne pourrai démentir ma naissance,

Au point de mépriser l’amour et sa puissance:

J’en suis l’enfant; mon nom, ce nom que je lui (lois,

Est l’héritage auquel se bornent tous mes droits.

Nul homme ne savait. aussi bien que mon père
Captiver à son gré la, beauté la plus fière,

Et tous les cœurs cédaient à ses galants efforts;

Mais il prenait aussi les castels les plus forts;
Bien n’était impossible à sa valeur insigne.

Pour être ajuste (iroit prince d’amour, et (ligne



                                                                     

ACTE l, SCÈNE l. il!
Un ce titre, aspirez (les exploits brillants.
Soyer, le plus vaillant entre tous les raillauls’

J’ai lu dans les récits (les anciennes chroniques

Que l’amour inspirait (les actes héroïques ,

Qu’il s’alliait toujours aux glorieux dangers,

Que c’étaient des héros, et non pas (les bergers,

"r Pal t llQui prenaient. annexois place a mla Là

Celui qui ne sait pas, à la face du monde,
Protéger la beauté, n’a pas droit (l’être aime.

Combattez, délivrez votre peuple opprime,

Et lorsque vous aurez , comme l’honneur l’ordonne ,

Au prix (le votre sang conquis votre couronne,
Laissez les doux loisirs alors avoir leur tour,
Et parez votre front du myrte (le l’amour.

LE ROI (a un page qui entre).
Qu’est-ce?

LE PAGE.

Des députés (l’Ûrléans qui demandent

A udience.

LE ROI.

Il suffit , qu’ils entrent.v---« Ils s’attendent

À trouver du secours sans doute-mît les moyens i’



                                                                     

a? J ÏANNE DiARC,
SCÈNE III,

Les PRÉCÉDENTS (Entrent les députés).

LE n01.

Soyez les bienvenus, mes loyaux citoyens
D’Ürléans; que fait-on dans ma ville fidèle?

Contre nos ennemis toujours se défend-elle

Avec la même ardeur et le même succès?

LE PREMIER DËPUTÉ.

Al] l sire , assistez-nons! nos maux sont à l’excès;

En vain nous résistons; l’Anglais gagne sans cesse

Du terrain; chaque instant augmente la détresse;

Nos bastions détruits tombent de toutes parts;

les défenseurs manquent à nos remparts,
Car nous payons bien cher, hélas! chaque sortie

Que tentent nos soldats; dans la Ville investie

Vont se faire sentir les horreurs de la faim.
Dans cette extrémité, le commandant enfin

Ne pouvant espérer de tenir davantage,
A l’Anglais qui nous presse a fait, selon l’usage,

Promesse de Se rendre au bout de douze jours,
S’il ne peut dans ce temps obtenir du secours.

(Danois fait un mouvement de colères )

LE ROI.
C’est un bien court délai.



                                                                     

ACTE i, susse in. sa

Nous sommes venus, sire ,
Avec un sauf-coût lat TÊË ais, pour vous instruire

Du triste état qui nous impose cet accord,

Et pour vous demander sans délai du renfort;

Sinon, dans douze jours , par le droit de la guerre,
Orléans se soumet. au joug de l’Angleterre.

DUNOIS.

Et Xaintrailles consent à ce honteux traité E’

LE PREMIER ménure.

Non , monseigneur, jamais il ne l’eût accepté.

Un n’osait y songer tant qu’il vivait.

DUNOIS.

Xaintrailles
N’est plus?

LE PREMIER DËPUTÉ.

Contre l’Anglais défendant nos murailles,

Il est mort en héros pour la France et son roi.
LE nm.

Ah lje perds une armée en ce seul homme l
(Un capitaine entre et dit quelques mon in voix basse à Danois )

l DUNOIS.
Hé quoi l...

LE n01.
Qu’est-Ce 9

DUNOIS.

Les Ecossais s’atneittent, on essaye

3



                                                                     

3.; JEANNE D’ARC.
En vain (le les (ululer; s’ils t’i’olitiennent leur parri-

ils veulent nous quitter aujourd’hui même.

LE nm.
El: leur" ,

Que liure, Duelu’ltel 9

n n c RATE L.

Sire, je ne puis rien,
LE BOL

Promets-leur (le trouver de l’argent au plus vite,

peau un.
Ils ne le croiront plus.

LE R01.

Retiens-lesl c’est l’élite

l )e mes troupes; du moins qu’à présent,qu’aujourd’hui

"a ne me quittent pas.
LE PREMlER DÉPUTÉ (tombant aux pieds du un).

l Ah! soyez notre appui;
Veuillez prendre en pitié,sire, notre misère.

LE ROI (avec désespoir

Des soldats ma voix vont-ils sortir de terre?
Des blés ,pour vous nourrir, naîtront-ils sur ma main?

Arracllez-moi ce cœur qui s’indigne en mon sein,

Et frappez-en monnaie l Oui , du sang à répandre,

J’en ai pour vous encor, mais ne puis vous défendre.
(Il voit entrer Agnès Sorel et s’avance vers elle en lui tendant les hmm



                                                                     

ACTE l, SCÈNE 1V. v:

SCÈNE 1v.

(une cassettes la main , LES pn’ÉCF’I-
DENTS.

LE ROI.

0h l viens, mon doux amour! j’ai besoin (le te voir;

Viens a Tricher mon âme au sombre désespoir;

Que trouve un abri sur ce cœur que j’adore z

Non, je n’ai rien perdu, tu m’appartiens encore.

AGNÎ-JS sonar.

O mon roi l
(Elle regarde autour d’elle avec inquiétude. 3

Se peut-il? Ne me trompe-t-on pas 9
Répondez, Ducln’ltel : est-il vrai 9 les soldats

Demandent vainement qu’on leur donne leur paie;

Ils veulent nous quitter .3
DUCIIATEL.

Oui, la nouvelle est v me.
AGÎÏËS SOREL (lui présentant vivement la cassette

Voici mes diamants, vendez tous mes joyaux ,
Ma vaisselle d’argent, engagez mes châteaux,

Mes terres de Provence, et contentez l’armée ;

Ne perdez pas de temps , allez l
La:



                                                                     

m; JEANN’F. D’ARC,

u: nm.
Ma bien-aimée Ë

Qu’en dites-vous, Danois? Me trouvez-vous mir-or
Pauvre, quand je possède un semblable trésor 1’

Mn tendre amie est noble à l’égal (le nmi-mênw;

Son Front eût embelli le royal diadème:

Mais dédaignant (l’avoir une brillante cour,

hile n’aime urne m0.; , ne veut gus: mg; amour :

Pour elle (m’ai-je fait 3’ dites, me permet-elle  

D’autres dans qu’uufmit rare, ou quelque fleur nouwllc 2’

lit maintenant encor, ne se réservant rien ,
Riche de mon amour , elle m’offre son bien

Sans effort, avec joie, et n’a d’autre penséo

Que de me secourir.
DUNOIS.

Oui, c’est une insensée ,

Qui jette tout son or dans l’édifice en feu ,

Qui tente l’impossible et qui verra dans peu

Qu’elle n’a fait par là que se perdre elle-même,

Sans .0LS’QË! vans Sauver.Î

l
’ AGNÈS 50mm.

Ne le crois pas, il t’aime,

Sou noble cœur dément ses paroles: hé quoi l

Lui-même il exposa cent fois ses jours pour toi,
Et quand j’expose ici ma fortune. il me gronde;



                                                                     

ACTE l, SCÈNE Il. a:
Ne t’ai-je pas donne plus que tout l’or du monde?

Qu’importe niai richesse? Mil. viens , n’hésitons pion:

Quittons ces ornements , ces joyaux superflus g
Que je t’offre aujourd’hui l’exemple salutaire

D’un noble dévouement: en un camp militaire

’l’rni’isforme cette cour, change, en acier ton or,

N’épargne aucun des biens qui te restent encor,

Ëcîions tout à l’enjeu pour gagner tu couronne ;

Aliandonne les vains pusse-temps, abandonne

(lot indolent repos; viens, je veux partager
Avec, toi le, besoin, la peine, le danger;
Viens, chargeons notre corps d’une armure guerrière,

Prenons le ciel pour dais et pour chevet la pierre.
Le soldat marchera sans murmure à la mort,
Et n’ose in jamais se plaindre de. son sort,

S’il voit qu’à tous ses maux son maître s’associe.

LE R0! (en souriant).

Je le vois maintenant : l’ancienne prophétie

D’une nonne à (Ilermont doit enfin s’accomplir :

Une femme, viendra m’aider à rétahiir

Tous mes droits méconnus, m’a prédit cette nonne,

Et dans Reims délivré me, rendra ma couronne.

J’ai tourné mes regards vols le camp du vainqueur,

J’espérais d’une mère enfin fléchir le cœur,

Mais voici l’héroïne, alil oui, j’aime. à le croire,



                                                                     

sa JEANNE D’ARC,
Agnès! à [on amour je devrai la victoire.

mafias SOREL.

Vous la devrez aux bras de vos vaillants amis.

Li; 1101.

IJavis m’est parvenu que nos fiers ennemis

Sont loin d’être. d’accord, et même que naguère,

Mon cousin échangea quelques mots (le colère
Avec les chefs anglais? et Ji’ai conçu l’espoir

De ramener enfin le duc à son devoir;
A cet effet. vers lui j’ai député la Rire;

Je l’attends à louré heure.

A i DrCHATEL.
Il vient d’arriver, sire.

LE ROI.

Ali! nous allons savoir. . . . .

SCÈNE v.

ROI (allant à sa rencontre).

La Him, parle donc,
Sur quoi (lois-je mmptvr 1’ Puis-je espérer nu non É’



                                                                     

«un: il, senne v m
r A Hilda"un

Nicspérez plus en rien , sire, qu’en volrc «Épée!

LE R01.

Se peut-il? Ainsi clone mon attente est trompée?

A ma cause le (lue refuse (le s’unir?

Qu’au-il dit?

LA HlRE.

Il prétend, sans vouloir rien ouïr,

(giron lui livre avant tout Ducliâtel , qu’il accuse

l)u meurtre de son père.

LE 301.

Et si je le refuse?
[A RIRE.

Il rejette aussitôt l’alliance en ce ces.

LE R01.

D’après mon ordre alors ne l’appelasntu pas

A me combattre aux lieux où fut tué son père 2’

LA PURE.

Je (lisien lui jeIant votre gage de guerre,
Que; descendant au rang de simple chevalier,
Mon maître l’appelait en combat singulier,

Et pour prix du vainqueur proposait son empire.
Alors ce prince altier me chargea (le vous (lire
Qu’il n’avait nul besoin (le combattre aujourdlliui



                                                                     

in) JEANNE D’ARC,
Pour ce qui, dès longtemps, était conquis par lui;
Mais que, s’il vous tardait de risquer votre vie,

Vous pourriez aisément contenter votre envie,
En venant le trouver près (l’Orléans demain ,

(Jar il allait (le suite en prendre le chemin;
ll rompit l’entretien par un éclat (le rire.

LE ROI.

LA lulu-1.

Non, sireÎ

Les partis ont proscrit la justice et les lois.
L’arrêt du parlement annulle tous vos droits,

Et vous exclut du trône, ainsi que votre race.

DUNOIS.

De sujets révoltés inconcevable audacel

LE n01.

Et me mère? Dis-moi, dans ce cœur irrité

N’as-tu trouvé que haine, et n’as-tu rien tenté?

L’as-tu vue en secret? Que puis-je attendre d’elle 3’

LA HIRE (après un moment de silence).

(l’était précisément la fête solennelle

Du sacre, lorsque enfin j’entrai dans Saint-Denis;

Les citoyens parés étaient tous réunis,

Comme pour célébrer une gloire publique;



                                                                     

ACTE l, SCÈNE ’V. 41

Des lieurs jonchaient la route ou le roi britannique
S’avançait, et le peuple accueillait le vainqueur

Avec (les cris (le joie.

sosies SOREL.

En déchirant le cœur

De son prince trahi l

Le jeune enfant Henri vint s’asseoir sur le siège

Qu’honora saint Louis et vos nobles aïeux.

Près de lui se tenaient ses oncles orgueilleux;

Et le duc (le Bourgogne, en premier feudataire.
Prêtait hommage lige au prince (l’Angleterre.

LE R01.

Cœur déloyal et t aître aux droits les plus sacrés!

LA mais.

L’enfant fit un faux pas en montant les (legrcs

Du trône... on entendit s’élever un murmure,

Et la foule, en riant, (lisait : Mauvais augure!
Alors, la reine. . . Non, je n’achèverai pas. . . l

LE ROI.

Hé bien. . .?

LA "IRE.

Elle saisit le prince dans ses bras,
Et le mit sur le trône où siégea votre père!



                                                                     

4 2 JEANNE D’ARC,
LE ne).

(Nil cœur d’airain l

LA m1112.

La foule en frémit (le colère;

Même les Bourguignons, toujours ivres (le sang,

in rougirent (le honte; elle alors, s’adressant
1m peuple, s’écria : Français, rendez-moi grâce

Dîavoir mis un rameau sans souillure à la place

D’une mauvaise tige, et d’avoir expulsé

Du trône un fils ingrat, fruit d’un père insensé!

(Le roi se cache le visage , tous témoignent leur indignation.)

DUNDIS.

Juste Ciel! se peuhl? la mégère, la louve!

L17. R01 (aux députés).

Vous lieutendez, tel est l’état ou je me trouve;

’artez donc, retournez vers vos concitoyens;
DitesJeur qu’autre part ils cherchent des soutiens...

Du serment envers moi ma bouche les dégage;

Qu’à mon cousin Philippe ils portent leur hommage,
(ln l’a nommé le Ben, il leur sera Üiëiî’ëîî;

Moi je n’ai nul moyen de les sauver.

DUNOIS.

Comment l,

Vous (13(er (Ï)rléans ainsi sans résistai’icm’



                                                                     

ACTE l, SCÈNE il 43
LE PRI’MHR lilÎPlFTl-L

Ni? nous refusez pas, sire, votre assistanceï

Niabnntlonnez pas, vous , notre seigneur et roi .
Votre fidèle ville à l’étranger sans foi!

C’est un des beaux joyaux (le. votre diadème ,

Ne la délaissez pasl

DUNOIS.

Céder, sans oser même

Tenter une bataillai Et vous estnil permis
De livrer, par un mot, aux mains (les ennemis,
Votre meilleure ville au contre de la F "once ,
Avant (l’avoir versé du sang pour sa défense :7

LE nui.

Trop (le sang a coulé, (:183! en vain , le vol;
Le bras (le l’Étcrnel s’appesantit sur moi;

A mes armes partout la fortune est contraire ,

Mon peuple avec transport reçoit mon adversaire.
Mes plus proches parents trahissent leur devoir,
Passent à l’ennemi; tout trompe mon espoir;

Ma propre mère enfin m’accable de sa haine;

Dieu protège l’Anglais, la résistance est vaine.

Il faut passer la Loire et nous soumettre au sort.
AGNÈS SOREL.

Quoi l fuir le champ (l’honneur? Quoi l sans faire un effort

Désespérer (le nous É’ (leur parole a-t-rlln



                                                                     

H JEAN D’ARC.
Pu réchapper? Non , non Î la haine criminelle

Urine mère a brisé le grand coeur de mon mi g

Mais il retrouvera sa force, il aura foi
En lui-môme; il saura, ranimant son courage ,
Combattre le malheur, faire. face à l’orage.

LE ROI (plongé dans une sombre rêverie).

Non, sur tous les Valois pèse un destin cruel l

Les crimes de ma mère, en irritant le ciel ,

Ont attire sur nous sa terrible vengeance?
Mon père fut en proie à sa sombre démence

Pendant vingt ans entiers; mes trois frères aines
Sont tombés avant moi , par la mort moissonnes;

Je n’échappe ni pas au sort qui me menace,

Dieu veut de Charles six exterminer la race.
AGNÈS SOREL.

(l’est par toi qu’elle doit renaître et refleurir l

Crois en toi, noble prince! espère en l’avenirl

Non, ce n’est pas en vain qu’un destin tutélaire

Voulut seul l’épargner, toi leur plus jeune frère,

Et t’élever soudain au trône inespéré.

En veillant sur tes jours le ciel a préparé

Un espoir, un remède aux maux de ta patrie;
Des partis effrénés tu vaincras la furie;

Oui , j’ EH crois cette voix qui parle dans mon Cœur,

Tu donneras la paix, tu rendras le bonheur



                                                                     

ACTE I, sont: Y. 1:.
A la Future. à nous tous Ï

LE (un.
Tu t’abuses , tu dis-je ,

Cette époque orageuse et menaçante exige

Un pilote intrépide, un bras plus vigoureux.

Oui, oui , je le sens bien , j’aurais pu rendre heureux

De paisibles sujets en des temps plus tranquilles. . . .

Je ne puis mettre un frein aux discordes Civiles,

Et, le glaive à la main , dompter par la terreur
Des cœurs aliénés.

AGNÈS SOREL.

Une funeste erreur

figaro tes esprits; ce vertige coupable
Disparaitra dans peu ; l’amour impérissable

Que le cœur du Français conserve pour son roi ,
Il ne tardera pas à s’éveiller, crois-moi ,

Comme doit s’éveiller cette haine fatale

Que la France a vouée à sa fière rivale.

Et le vainqueur alors succombera soudain.
Combats donc; pas à pas dispute le terrain!
Lutte pour délivrer ta patrie asservie;

Défends ton Orléans comme ta propre vie!

Ne quitte pas ces bords, et fais couler à fond
Chaque barque plutôt, fais brûler chaque pont...

Si tu passes la Loire, au trône héréditaire



                                                                     

45 J EANNE HA ne,
(l’est renoncerl

LE ROI.

J’ai fait ce que je pouvais faire ,

liai vainement offert de combattre en champ des
Pour mes droits contestés;je vois couler à flots

Le sang de mes sujets; mes efforts inutiles
Dévastent mon pays et détruisent nos villes r

Dois-je donc, sans pitié, sous le fer meurtrier,

hure tomber enfin mon peuple tout entier?
Non, non, si je le sauve en perdant la couronne,
J’y consens.

DUNOIS.

Est-ce ainsi, grand Dieu , qu’on abandonne

L’héritage d’un sceptre P Un tel langage est-il

Celui d’un souverain? Le dernier, le plus vil

De tous vos sujets, sire, expose et sacrifie
S’il le faut, sans regret, sa fortune et sa vie

Pour son opinion, sa haine ou son amour;
Chacun pour son parti se dévoue à son tour.

Quand l’étendard sanglant des discordes civiles

Ëst levé , tous , vieillards, femmes, enfants (îeÎJiÎes

Sarment; le laboureur abandonne soudain
Sa charrue et ses champs; on voit le citadin
Ineen’lier sa ville, et le fermier détruire

Ses moissons , pour servir son maître ou pour lui nuire,



                                                                     

une l. SCÈNE v. i;
Nul effort niest pour lui tmpgraud, trop périlleux .

Quand il sert son idole, ou conduit pour ses dieux l.
Agissez dona en roi , ne livrez plus votre âme
A tous vos vains regrets d’une pitié de femme.

Que la guerre ait son cours l. Vous-même n’avez pas

Provoque, propagé tous ces sanglants débats;

Que la lutte s’achève et prenne ses victimes?

Le peuple doit mourir pour ses rois légitimes;

Le roi l pour nos Français, c’est le cri de l’honneur.

LE ROI ( aux députés

Vous avez entendu. . . . qu’un plus grand protecteur,
Que l’Éternel vous prenne en pitié , qu’il vous prête

Sou tout-puissant appui. Moi , je vous le répète ,

Je ne puis rien pour vous.

nouons.

Hé bien donc , désormais ,

Que le Dieu des combats vous trahisse à jamais,
Comme vous trahissez la patrie en détresse l

Soit, vous vous délaissez, et moi je vous délaisse l

Vous ne succombez pas sans le commun effort

De tous vos ennemis, ni sous les coups du sort;
Non , non , ce qui vous perd , c’est un faible courage:

Les rois de France ont tous la vaillance en partage,
Mais vous dégénérez de vos nobles aïeux...



                                                                     

4s JEANNE D’ARC,
(Aux députés.)

Le roi renonce à vous; venez! pour moi, je veux
Mourir en défendant la ville de mon père.

AGNÈS SOREL (au ma).

0h l ne le laissez pas partir dans sa colèr à ;

Si son langage est dur, son cœur est un trésor

De dévouement sans borne l il est le même encor

Qui prodigua pour vous son sang noble et fidèle!
Avouez-le, Dunois, l’ardeur de votre zèle

Vous emporta trop loin. Et vous, à votre tour,
Pardonnez-lui, venez : avant que sans retour
Une animosité funeste les sépare ,

Laissez-moi réunir vos cœurs. (Dunois regarde le me)

i LE ne! ( à Duchâtel).
Qu’on se prépare

A partir sans délai , je le, veux.... Aujourd’hui

Nous passerons la Loire.
DUNOIS (à Agnès).

Adieu donc!
(Il son rapidement suivi des députés.)

mures SOREL.

Ah l si lui
Nous quitte, c’en est fait lRejoignez-le, la Hire,
Tâchez de il’apaiser.

( Ia’ Rire son),



                                                                     

ACTE I, SCENE ri. tu

LE ROI

Renoncer à l’empire,

Est-ce donc un effort si pénible et si grand?

J’en sais un moins facile et plus déshonorant ;

De ces vassaux altiers supporter l’arrogance ,

Se voir régi par eux, ployer sous leur jactance ,

Voilà ce qu’un grand cœur trouve plus dur encor,

Que (le se voir vaincu par la rigueur du sort.
( A Duehatel

Suivez mon ordre, allez l

DUCHATËL (tombant à ses pieds).

O mon roi!
LE ROI.

Je llexige.

Le dessein en est pris, obéissez, vous (lis-je.
DUCHATEL.

.ieemieiliezsvous avec le (lue, sans quoi
Plus (l’espoir....

LE nm.
Duchatel, c’est ton conseil? à toi 1’

Et c’est [on sang qui doit sceller cette alliance.

4



                                                                     

50 JFANNF. D’ARC,
prenants

Il a, dans les combats, coulé pour la défi-use

De vos droits méconnus; et j’irai , s’il le faut,

Le verser sans regret pour vous sur l’échafaud.

Livrez-moi donc au duc , que sa vieille rancune
S’apaise par me mort Ê

LE n01.
( Après l’avoir regardé quelques instants en silence. )

Ma mauvaise fortune

En est-elle à ce point ? Quoi! ceux qui sont admis

A lire dans mon cœur, quoi l mes meilleurs amis
M’ouvrent pour me sauver le chemin de la honte?

Puisque sur mon honneur personne ici ne compte,

Uni, certes, le vois, je suis tombé bien bas.
nucnnnn.

Pourtant, sire, songez....
LE n01.

Paix! ne ui’irrite pas.

Silence lai-dessus, Duchatel , je l’ordonne.

Bossé-je mille fois abdiquer la couronne,

Je ne voudrai jamais l’acheterpar les jours

D’un ami dévoué. Trêve à tous ces discours;

Va, qu’on fasse embarquer le bagage et l’armée;

Je le veux l
DUCHATEL.

Tobéis. Il son)



                                                                     

ACTE l, SCÈNE V". 5l

LE nm, ACNÈS SOREL.

LE [un prenant la main d’Agnès qui pleure amèrementj

Mon Agnès bien-aiméel

Ne pleure pas ainsi, nous allons tous les (Jeux
Habiter un pays plus calme et plus heureux;
La vie a plus d’attraits sur ces riants rivages,

Où l’air est toujours pur et le ciel sans nuages,

Où se plaisent les chants et: la joie et l’amour.

AGNÈS 30mm.

Ali Ï me fallait-il voir ce déplorable jour?

Le roi doit s’exiler sur la terre étrangère ,

Le fils abandonner la maison de son père;
0 ma belle patrie! ô pays adoré!

Je te quitte , et jamais je ne te reverrai l

’ SCÈNE V111.

LES THÈMES (la in" me".

AGNÈS SOREL.

Vous ne l’amenez pas P... Vous êtes seul , la Hire?

De quel événement vouez-vous nous instruire 3’

4.



                                                                     

sa JEANNE D’ARC,
Qilel regard! I’t’polldCZ, que s’est-il (leur passe .’

Quelque nouveau mailleur?
LA Hum.

Nos malheurs ont vessé;

L’orage se dissipe et. le soleil va luire.

norias SOREL.

Se pourrait-il PComment 2’ parlez!

LA RIRE (au roi
Ürdonncz , sire,

Qu’on rappelle à l’instant ces députés...

LE aux.

Pourquoi il

Je ne devine pas : la I-lire explique-toi ;
Qu’est-ce donc? que s’est-il passé 9

LA marc.

Qu’on les rappelle ;

Votre fortune a pris une face nouvelle ;

Un a livré bataille , et vous êtes vainqueur.

sans SOREL.
Vainqueur Ë Céleste accent Ë

La ROI.

(l’est quelque bruit trompeur.

Je n’y orois plus, la Hirc, il n’est pas vrai, le dis-je.

LA RIRE.

(le qu’on va vous apprendre est un plus grand prodige:



                                                                     

Mill: lî SCÈNE lY En;
liarclirvôipie slzivance , il accompagne ici

Le comte qui revient dans vos bras : --- les voici.

niquas SOREL.

(l virtoirel qu’eulin le destin nous accorde ,

(Test déjà là ton fruit, la divine concorde!

SCÈNE 1X.

Les maman, L’ARCHEVÈQUE, DUNOIS,
DUCHATEL, menu

L’ARCHEVËQUË (conduisant Dunois vers le roi).

Redevenez amis, princesl embrassez-vous!

Oubliez tout discord , abjurez tout courroux ,
Quand Dieu même aujourd’huinousassiste etnousveugc.

LE n01.

Amis, expliquez-moi tout ce mystère étrange;

Quel prodige soudain nous a donc consolés?

’llerminez ma surprise et mes doutes.

L’ARCHEVÊQUE (plaçant Raoul devant le roi).

Parlez.

RAOUL.

Nous avions réuni seize pénons; messire

Baudricour nous menait joindre vos troupes, sire;
Sortis de notre camp, non loin de Vaucouîeurs,



                                                                     

5! JEANNE D’ARC,
Nous étions parvenus jusque sur les hauteurs

Aiiprès de Vermanton; nous descendions à peini-

La pente des coteaux pour entrer dans la plaine
Que la rapide Yonne arrose (le ses eaux,
Lorsqu’au loin des Anglais parurent les drapeaux;

Et nous vîmes , tournant nos regards en arrière,

Des armes resplendir dans la vallée entière :

Nous étions entourés, livrés à leur pouvoir...

Les plus braves alors perdirent tout espoir;
Et déjà, ne pouvant ni fuir, ni se défendre,

Nos soldats se voyaient obligés de se rendre,

Et les chefs interdits interrogeaient tout bas
Les chancesd’un salut qu’ils ne prévoyaient pas ,

I..orsqu’iuopinément paraît à notre vue

Un prodige inouï. . . De la forêt touffue

Sort une jeune fille au port majestueux,
Un casque orne son front, et ses épais cheveux
En longs et noirs anneaux flottent sur son épaule...

Elle avance terrible et belle! Une auréole

Partit l’environner, lorsque venant à nous

Elle nous dit ces mots : a Français, que tardez-vous?
a Marchez à l’ennemi dont l’aspect nous outrage,

u Fût-il égal en nombre aux sables de la plage...

« La Vierge sainte et Dieu vous guident, suivez-1110i. n

Et le regard, brillant. de (rouage et de foi ,



                                                                     

UJTE l, SCÈNE IN. .31»
Snisissanl l’étendard , elle marche rapide. . .

Entraînes, nos guerriers suivent ce uouv un: guide;

Nous chargeons liennemi; lui , saisi, fasciné,

l’ixc sur ce prodige un regard consterné;

Frappé d’une terreur panique, il cède, jette

Ses armes, se retourne et fuit, rien ne l’arrête,

Ni les efforts des chefs, ni leur ordre impuissant;
Tous, comme poursuivis par un dieu menaçant,
Ë’osant même jeter un coup (l’oeil en arrière,

Pour mettre entre eux et nous le fleuve pour barrière,
Vont s’y précipiter... chevaux et cavaliers

S’offrent sans résistance à nos coups meurtriers.

Ce fut moins un combat qu’une longue tuerie,

Plus de deux mille Anglais y perdirent lu vie,

Outre ccux que le (lot nous rapportait mourants...
Et pas un seul soldat ne manque dans nos rangs.

LE ROI.

(,Iertel clest une chose étrange, sur mon âme
Bien étrange!

AGNÈS SOREL.

Et qui donc est cette jeune femme 3’

RAOUL.

Un n’a pu le savoir, et le roi seul, dans peu,
L’appreudru d’elle-même. Elle assure que Dieu

L’envoie, ct qu’Orléans sera sauvé HEP elle,



                                                                     

se JEANNE D’ARC,
Avant que le croissant (le la lune nouvelle

"A." r. Plein (l’espoir, le soldat

(iroit en elle, et demande à marcher au combat.
Elle me suit et va paraître à votre vue.

(Un grand bruit d’armes et de cloches (clam au stemm ;

Entendez-vous ces cris, le peuple la salue.
LE a0! (à meulera.

Allez, amenez-la. (Baume! son)
(A l’arrhcvéguc, .

Quoil lorsque tout effort
Est vain; lorsque Dieu seul pourrait changer mon sort .

Une femme me vient apporter la victoire?
Comment me l’expliquer et que me faut-il croire?

(Je fait ne sort-il pas de la commune loi
Des Choses de la terre? et (lois-je ajouter foi
Aux miracles? le dois-je?

(Cris au dehors.)

Honneur, gloire immortelle,
A la libératrice! honneur! honneur!

LE am.
C’est elle Î

Maintenant par nos yeux jusqu’où va son pouvoir.

Si , comme elle le (lit, Dieu l’inspire et l’amène,

Elle reconnaîtra le vrai prince sans peine.
,Duno’u s’assied. le roi se place à sa droite. près de lui Agnès Sorel, l’arche-

vêque et les autres seigneurs se rangent visa-vis.)



                                                                     

nm: i, seime N
SCENE X.

LES Pli ÉC DENTS , (Jeanne entre arviiviipagnèe d’un grand mimine (h

chevalier: qui remplissent le fond du théâtre; elle siavalnro avec un?

noble assurance , et regarde liuu après Panne huis veux qui l’eutuurrn’;

DUNOIS (après un meure solennel;

C’est donc toi, jeune fille, au magnanime cœur.

finiu! n o u

JEANN E (liman-empli

Bâtard d’0riiîans, tu tentes le Seigneur!

Quitte ce siège auquel tu ne saurais préiemire;

Un plus puissant que toi dans v0, Heu doit niieiitendre.
(Elle s’avance sans hésiter vers Il: roi, met un genou en terri! devant lui . et

se relève aussitôt en moulinai de quelques pas. Étuunumenv. général; Dm

nuis quitte sa plaire).

LE ROI.

Tu ne me vis jamais , d’où connais-tu le roi ,i

JEANNE.

Je t’ai vu, quand Dieu seul te voyait.

(uniment de silence) Souviens-lui :
Tandis que tout damnait ici, la nuit dernière ,

Tu te levas... eh bien, la fervente prière,
Je te la redirai, fais sortir tous ceux-ci.

LE 1101.

(le que je découvris à Dieu , je puis aussi



                                                                     

58 JEANNE HYMNE,
liavomv aux lnnnains. Si tu peux me rit-dire
(Je qulau ciel j’zidressais, ce même ciel t’inspire.

JEANNIZ.

Tu fis au Tout-Puissant trois prières, dauphin?
D’abord tu supplias le maître souverain ,

Si ton sceptre usurpait un droit illégitime,

Quelque pouvoir injuste, ou si quelque autre crime

Du temps de tes ayeux, un Forfait oublié,

Commis depuis longtemps, non encore expié,

Attirait sur nous tous cette guerre sanglante,
De t’aceepter alors comme hostie innocente;

Et sauvant tes sujets du joug de l’oppresseur,

De faire sur toi seul peser le bras vengeur,
De répandre sur toi, sur toi seul tout entière,

La coupe de sa juste et terrible colère.

LE ROI (reculant effrayé).

D’où viens-tu? Qu’es-tu donc, être surnaturel?

JEANNE.

Tu fis cette prière encore à l’Éternel :

Que s’il voulait ravir la couronne à ta race,

Que si, sans le savoir, méritant ta disgrâce,

Tu devais maintenant, par un arrêt des cieux ,
Perdre ce qu’autrefois les princes, tes ayeux,

Possédaient, rois puissants, au beau pays (le France,

Qu’alors tu suppliais la sainte Providence,



                                                                     

une I, soue x. au
De te laisser trois liions dans un revers si grand:
, r: V , ’ ’ ’zuni r ni le com n’endl e ( aime (le ton coati! , l ,

lit le renstant amour de. celle qui t’est. é’llèffl.

(Le mi cache son visage en pleurant; grand mouvement démixtion et de sur

prise. parmi tous les umlauts. Jeanne reprend après un moment du «i-

lenee).

Dois-je encor révéler ta troisième prièrelJ

LE R01.

C’en est assezl. . . je suis convaincu, je te crois.

Uni , c’est le Tout-Puissant qui parle par la voix,

(Test le ciel qui vers nous t’amène en sa clémence,

Jusque-là n’irait point une humaine puissance.
L’ABCHEVÊQUE

D’où viens-tu, jeune fille? ah! réponds : en quel lieu.

De quels parents bénis et favoris de Dieu,

As-tu reçu le jour?

JEANNE.

Monseigneur, j’ai nom Jeanne;

Je ne suis qu’une obscure et simple paysanne

Du bourg de Domrexny, petit lieu, dépendant
De l’évêque de Toni; et j’y vivais gardant,

Dès mes plus jeunes ans, le troupeau de mon père;
Et souvent j’entendais parler de l’insulaire,

De par delà les mers dans le pays venu,
Pour nous faire obéir à ce prince inconnu,

Qui ne peut nous aimer; que, dans sa marche hostile.



                                                                     

un JEANNE NAIN;
lÎAuglais avait soumis Paris, la grande ville,

lit que la Faure était, au pouvoir du vainqueur.
Je suppliais alors la Mère du Sauveur,
De venir au secours du peuple qu’on opprime,

lit de nous conserver notre roi légitime;
Tous les jours priais ainsi d’un Cœur fervent,
La bienheureuse mère et son fils. Et (levant.
Le hameau d’où je suis est une antique image

De la Vierge, le but de maint pèlerinage;
Auprès de cet endroit est un Chêne sacré,

De miracles nombreux autel inespéré....

Et j’aimais à rester à l’ombre (le ce chêne,

Après avoir conduit le troupeau dans la plaine;

lit. quand sur la montagne, ou bien au fond des bois.
Une de nos brebis s’égarait, chaque fois,

Un rêve m’apprenait où la trouver sans peine,

Lorsque je m’endormais à l’ombre de ce chêne.

Et tandis qu’une nuit, sans avoir clos mes yeux,
J’étais assise la , dans des pensers pieux,

La sainte m’apparut, tenant une bannière ,

Et le glaive à la main, mais vêtue en bergère,
Elle dit : « (l’est moi, Jeanne, obéis, lèveatoil

« Car le Seigneur ton Dieu le donne un autre emploi.
« Prends ce drapeau, ceins-toi de ce glaive, ett’avaneel

u Exterinine ce peuple, ennemi (le la Friture,



                                                                     

ACTE l, SCÈNE X. tu
u Mena me maître a: Reims et ameublis ses (li-ruila,

u [il place sur son front la couronne (les rois. i;

Je répondis : Fourmi-le rtre

Pour tenter cet exploit , moi, Jeanne, humble bergère,

Moi, sans force, ignorante, inhabile aux efforts
Un combat meurtrier? Mais elle (lit alors 2
a Il n’est rien que ne puisse accomplir sur la terre

a La Vierge sainte et pure, à l’amour étrangère.

« Obéis au Très-Haut! prends courage, vois-moi :

a J’étais Vierge, sans tache, et chaste comme toi;

a J’enfantai le Seigneur, le souverain suprême,

n Le Rédempteur divin, je suis sainte moi-même! n

Et puis elle toucha me paupière, et je vis
Le ciel plein d’anges purs, portant des lieurs (le lis,

Et les airs frémissaient (le musique lointaine.

Trois nuits de suite ainsi la chaste Souveraine,
Vint se montrer à moi, me (lisant : u lève-toi,
a Jeanne, car le Seigneur te donne un autre emploi. n
Et toujours j’hésitais; mais dans la nuit dernière,

La sainte à mes regards apparut en colère ,

Et répétant encor son ordre souverain,

D’une voix courroucée elle me dit enfin :

a Obéir est ici le devoir (le la femme ,

u Se. soumettre et souffrir est son sort rigoureux;
a Un joug sévère doit purifier son âme;



                                                                     

sa .ŒANNE DAM),
a Qui fut humble ici-lias sera grand dans tes rieur. n
Mers hissant Îûïîî

3 "et s habits de bergère ,
Elle parut soudain dans sa splendeur entière,
Tandis que lentement des nuages dorés,
L’emportaient au séjour (les délices sacrés.

( Tous les assistants sont vivement émus. Agnès Sorel pleure!

L’ARCHEVËQUE (après un long silence).

Quand le ciel parle ainsi, toute humaine sagessœ

Se tait. dans son néant ; alers le doute cesse.

Le fait qui nous atteste un miracle réel,
Ne. peut s’attribuer qu’au pouvoir éternel.

DUNOIS.

Ah! j’en crois la candeur de ce noble visage,

Et je n’ai pas besoin d’un autre témoignage,

Ni d’un plus sûr garant.

LE ne].
Et l’ai-je mérité,

Cet insigne prodige? Éternelle équité Y

Toi, dont l’œil scrutateur voit dans l’âme et la sonde,

Tu connais de mon cœur l’humilité profonde.

JEANNL.

L’humilité desmois resplendit devant lui,

Tu t’abaissas naguère, il t’élève aujourd’hui.

LE ROI.

Ainsi tu me promets la victoire assurée P



                                                                     

ACTE l, SCENF, x. m
imam;

Je (lois mettre à tus pieds la France délivrée.

LE ROI.

Orléans ne 2’: pas sucromlwr sans secours I.’

JEANNE.

De la Loire plutôt rebrousserait le cours.

u: nm.
Malgré mes ennemis, Reims m’ouvrira ses portes P

JEANNE.

J’y conduirai tes pas à travers leurs cohortes.
(Tous les chevaliers présents entrechoquent leurs armes et aiavanrcm)

DUNOIS.

Laisse-la désormais commander nos soldats!

Nous la suivrons partout et n’liésiterons pas.

Que son œil proplriiëtique et que sa voix nous guide!
Cette épée et ce b 113 lui serviront (l’égide.

LA RIRE.

Oui, tous nos ennemis tomberont sous nos coups
Dès que nous la verrons s’avancer devant nous.

Qu’un monde contre nous se ligue et nous menace ,

Nous braverons ce monde en marchant sur se trace.
Qu’elle soit notre chef, et nous mène aux comliats....

Le Dieu (le la victoire accompagne ses pas.
LE ROI.

Oui, sois notre soutien, jeune et sainte guerrière,
Guide nos rangs, commande à mon armée entièrv;



                                                                     

in JEANNE D’ARC,
Ses chefs (obéiront avec docilité ;

(le signe révéré de haute autorité,

Cette épée, aujourd’hui reprise au ronnétable,

Je la mets en ta main puissante et secourable;
Approche, reçois-la, deviens dès ce moment...

JEANNL.

Non , dauphin, ce n’est pas par ce vain instrument

D’un terrestre pouvoir, que Dieu veut que j’achùve

Le salut du pays. Je sais un autre glaive
Avec lequel je (lois frapper tes ennemis ,

Et triompher, ainsi que Dieu me l’a promis.

Je vais te l’indiquer , prince, et te le décrire,

Comme me l’enseigne le pouvoir qui m’inspire.

C’est de ce glaive seul que je dois faire choix.

LE nm.
Parle donc , t’écoute.

JEANNE.

Envoyez à F ierboys

Afin de le quérir z là, dans le cimetière

.DeSainteÆatherine est un caveau de pierre,
Une voûte si miam,

Un vaste amas de fer des longtemps délaissé :

Qu’en tire de ce lieu l’arme que je réclame;

Trois lis (l’or sont gravés sur son antique lame.

Fais apporter ce glaive, et tu vaincras par lui.



                                                                     

ACTE l, semi; XI. un
un non.

Que quelque messager parle dès aujourd’hui ,

fît qu’il aille à Fierhoys fiiirc ce (jubile ordonne

JEANNE.

Pour guider ton armée, il faut que l’on me donne

Une blanche bannière, et qu’on peigne dessus

La bienheureuse mère avec-l’enfant Jésus,

Et sous ses pieds divins le globe de la terre.
Ainsi me .’enseigna la Vierge tutélaire.

LE Roi.

Tout va s’exécuter ainsi que tu le veux.

JEANNE (en s’agenouillaut devant l’archevêque).

Vénérable pasteur, consacrez par vos vœux

L’œuvre que le Seigneur m’ordonne (l’entrepremlrc ;

Bénissez-moi.

L’ARCHEVÊQUE.

Tu viens parmi nous pour répandre
Et non pour recevoir la bénédiction.

Suis ta route, accomplis ta sainte mission,
Et que le bras divin Bassiste et te soutienne.

(Jeanne se relève!

UN PAGE (cuti-am.)

Un héraut des Anglais.

.IEANNE.

Dieu l’amène, qu’il vienne.

(Le roi fait signe au page (l’introduire le héraut)

fi)



                                                                     

(341; JEANNF, mm;
SCÈNE x1.

LES MÉCIÊDENTS, UN ÏlÉRMÎT ANGL US.

m: ROI.

Qu’annonces-tu, héraut!

u: IJÉRAIIT.

Un m’envoie en ce lieu

les (harles de Vïlois, le comte (le PGüïlüe-î

DUNOlS.

Que (li54u , misérable? ils-tu bien l’impudencc

De venir insulter ici le roi de France,
Et de le renier dans ses propres États?

Vrai Dieu! si ton habit ne te protégeait pas,

Tu paierais chèrement ton audace sur l’heure.

LE HËRAUT.

La France n’a qu’un roi, c’est. celui qui demeure

Au camp anglais.

ne nm.
finnois! du calme.

liâfafiî.) llâ Sîîlâ Îîï’êî

A t’entendre, héraut.

me luênAU’r.

Notre chef a regret
Du sang que l’on répand ainsi sans fin ni trêve,



                                                                     

ACTE 1, SCENE XI. a:

il l lEn voir livrer au ieu ce (in: épargne? le glmw.

haut (lonr qu’Orli’ians soit pris et dévasté

Par nos soldats vainqueurs, un traita
M: nm.

Quel est-il? je verrai si plus souscrire.
JIÉANNIZ (avançant)

, Souffrez qu’en votre nom je l’interroge, sire.

LE n01.

Oui, fuis-le, jeune fille, et décide à ton choix

Un la guerre ou la paix.

JEANNE (au héraut)

Qui parle par tu voix?
Réponds.

LF. HÉRAUT.

Salisbury, le. chef de notre armée.

JEANNE.

Tu mens, hâtant; sa bouche est à jamais fermée!

Les morts ne parlent pas, comme tu le prétends.
LE HÉRAUT.

Mon vaillant général vit, et vivra longtemps

Dans toute sa vigueur, et vous sera, sans doute
Funeste en plus d’un lieu.

un mm.

Quand tu te mis en route,
5.



                                                                     

sa .IEANNE une,
Il vi ’ait. (Je matin, à la pointe du jour. «
Un coup (le l’en mortel l’atteignit sur ia tour,

on ce chef reprenait sa place accoutumée.
Tu ris... tu l’apprendras en rejoignant l’ai-mec;

Tes pas rencontreront son funèbre convoi.

Parle à présent. ,LE mimer.
S’il n’est aucun secret pour toi, g

Comme tu le prétends, je n’ai rien à t’apprendre,

Tu connais mon message; alors pourquoi l’entendre 3’

JEANNE.

Je n’en ai pas besoin z mais écoute le mien

Dont je te charge ici, héraut; écoute bien,

Et redis à tes chefs ce que je vais te dire :
(elle fait un pas en avant.)

Roi d’Angletcrrc, et vous, qui régissez l’empire,

Ducs Bedfort et Gloster, au seigneur offensé

Rendez compte du sang que vous avez versél

Songez, sans plus tarder, à nous ouvrir les portos
De tontes nos cités et (le nos places fortes!

La Pucelle est venue, au nom du roi du ciel,
Pour vous offrir la paix, ou le combat mortel.
Et moi je. vous le dis : la sainte providence

Ne vous destine pas le beau pays de France;
Charles, mon souverain, à qui Dieu l’a donne,



                                                                     

ACTE l, StlENlû X1. ne)
Eutrcra dans Paris vainqueur et ronronne.
Retourne maintenant ou ton devoir t’appelle;

Va vers les chefs anglais, et bâte ton départ;

(Ïar, avant que tu sois arrive, la Pucelle
Ira dans Orléans planter son étendard.

(Elle son; mouvement générai, la tuile [Ollrlh A

.wu-uv in"- »



                                                                     

ACTE Il.
Paysage entouré du malin-s.

«ne.» .

SCÈNE I.

.

x -..’Ë’ÂLËÜ’Î, LÎÜNEL, LE DUC DE BCURGÜGÎYh,

FASTOLF, CHATILLON, SOLDATS ANGLAIS.

TALBOT.

Retranchonsonous ici; nous pouvons, dans l’enceinu:

De ces rochers, camper jusqu’à demain sans crainte.

’l’âchons de rallier nos soldats dispersés.

Soyez prudent, Fastolf; veillez à tout, placez
Sur toutes les hauteurs (l’agiles sentinelles.

Certes les ennemis, à moins (l’avoir des ailes

3 3Leaai J il .l-ncil.W s [Il ent arven r a nous un r0 (lr Cl,
L’obscurité du Soir nous v roté e aussil

7

Tmiîëîôis la prü lC’IÎC’C est encor fiéCÉSSâer,

Car nous; avons été vaincus, et l’adversaire

Est sans doute enhardi par un si grand succès.
(Tastnlf son un les soldats.)

[J073w HL.

Ah! je n’y puis songer z nous, devant vos Français,



                                                                     

MITE il, SCÈNE l. T!
l’lierl nous, leur laisser remporter la victoireÎ

Orléans! Orléans! tombeau de notre Dire,

Ifhonneur de l’Angleterre a péri sons tes murs!

Honte et dérision. . Ï al)! dans les temps futurs

Les peuples croiront-ils à cette fuite infâme?

(Ç) ciell on a donc vu chassés par une femme

Les vainqueurs de Poitiers, de Crécy, d’AzineourtÎ

LE DUC.

l’onvons-nous résister lorsque l’enfer concourt

A nous perdre aujourd’hui à) (immolons-nous ; nous summum

tairions par le démon, non par l’effort des hommes.

TÀLROT.

Le démon qui nous perd c’est la démence. . Eh quoiÏ

(in prestige grossier vous frappe aussi d’effroi?

La superstition, ce vain manteau, ne cache
Qu’à demi les terreurs d’une âme faible et lâche.

Vos troupes ont plié. les premières. .
LE une.

’ardon;

Aucun n a tenu; tous ont pris la fuite.
TALBOT.

r Non;Votre aile fut d’abord enfoncez: et défaite;

C’est vous qui le premier avez perdu la tête;

N’êtesavoug pas venu vous jeter le vamp



                                                                     

72 JEANNE D’ARC,
Ainsi qu’au insensé, paie, Vous écriant :

L’enfer est, déchaîné? (l’est le démon qui surine

Contre nousl et vos cris ont répandu l’alarme,

LIONEL.

Oui, oui, vous chercheriez en vain a le nier;
Les vôtres ont été les premiers à plier.

LE une.

Nous fûmes les premiers attaqués.
’PALBOT.

Sur mon âmel

Elle connaissait bien notre camp, cette femme;
Elle savait d’avance où rencontrer la peur.

Lia DUC.

Quoi! veut-on m’imputer à faute ce malheur?

LIONEL.

Sans .vous nous n’aurions pas été mis en déroute,

Orléans ne serait pas perdu.

LE DUC.

Non sans doute,
Car vous ne faussiez pas même vu. Quelle main

Appuyant vos projets vous fraya le chemin?
Qui vint. vous accueillir sur la terre étrangère ,

La tout vous combattait? qui fit sacrer naguère

Votre roi dans Paris? qui lui gagna le cœur

Des Français? Par le ciel! si ce bras protecteur



                                                                     

ACTE Il, SGENE l.

Ne vous eût annone jusqu’ici. votre armée

Nleût jamais seulement aperçu la fumée

D’un seul foyer français.

LIONEL.

Oui, vous savez toujours
Vous disculper de tout par quelques beaux discours.
Si pour vaincre il n’était besoin que de jactance,

A. vous seul vous auriez conquis toute la France.

LE une. 5

Votre mauvais succès vous fâche, et c’est sur moi

Que tout votre dépit se déverse, et pourquoiÎl

Si l’on perd Orléans , à qui faut-il s’en prendre 1’

La ville était déjà sur le point de se. rendre. . . .

A qui? mais vous avez, par vos efforts jaloux ,
Tout gâté, tout perdu.

TALBUT.

lZi’assiëgions-nous par vous?

qu: une.

Si vous retirais mes troupes à cette heure,
Votre position n’en serait pas meilleure.

LwNEL.

Nullement pire encor, soyez-en convaincu,
Duc, que près d’Azincourt, ou nous avons vaincu ,

Sans secours étranger, tous les F nuons ensemble.



                                                                     

74 JEANNE D’ARC,
Le nec.

Pourtant il vous fallait mon appui ., ce me semble;
lût ce fut à haut prix que le prince régent

l’arvint à racheter; le cas était lugent.

TALEOT.

Uni, nous l’avons, hélasl paye bien cher, sans doute,

(let appui z notre honneur est le prix qu’il nous coûte.

LE DUC.

Prenez garde, milord, vous pourriez bien dans peu
Vous repentir d’avoir été trop loin, vrai Dieu!

nki-je clone déserté les drapeaux de mon maître ,

Ai-je accepté le nom de parjure et de traître,

Un] de supporter l’affront de l’étranger?

Pourquoi suis-je venu parmi vous me ranger?
Quel intérêt me porte à combattre la France 2’

Non , s’il faut que je serve un ingrat qui m’olÏense,

Certes, j’aime encor mieux servir mon souverain.

TALBOT.

Oui, vous traitez avec les agents du dauphin;
lous- îÎujËZ nous il es trahisons peut-être;

Mais nous aviserons aux moyens de nous mettre
A l’abri d’un perfide.

Le une. iEnferl me. traite-hou
De la sorte aujomvl’hui? c’en est tropl (,Zliâlillonl



                                                                     

ACTE li. BERNE Il. 7.3
Qu’on tienne nos soldats et tout noire bagage

Prêts a quitter ce lieu. Nous partons.
(ensima... «mm;

LIONYÏL.

lion voyageÎ

Jamais de plus d’éclat notre gloire n’a lui

Que quand nous combattions sans le secours d’autrui;

Ne mettant son espoir qu’en son arme fidèle,

Que chacun lutte seul pour vider sa querelle;
Car entre le Français et l’Anglais il n’est rien

Qui puisse rincienter un durable lien.

Î . v .vq, T

50th13 Il.
LES PRÉCÉDENTS, ISABEAU (accompagnée d’un page;

15men;
Qu’enteuds-je, messeigneurs? quelle étoile maligne

à jeté dans vos cœurs cette folie insigne?

Lorsque plus que jamaiswil faut être d’accord,

Quand elest lèsent moyen de vous sauver encor,
Vous voulez, provoquant une guerre intestine,
Vous-mêmes maintenant bâter votre ruine?

VaillantlTalhot, calmez votre noble allié;

Et vous; approchez, duc; que tout soit oublie’.

Sommier. mes etîorts , Lionel; réclame



                                                                     

7o JEA’NNE D’A R11,

LION en

Que m’importe, madamel

Je suis d’avis que ceux qui se conviennent. mal

Se quittent au plus tôt.
muasse.
Le pouvoir infernal

Qui vous a fascines dans ce combat funeste,
Vous ’avit-il encor la raison qui vous reste?

Répondez :qui de vous a suscité d’abord

(le différend? Parlez l

( A Talbot. )

Serait-ce vous , milord?J

Avez-vous pu, blessant un partisan fidèle,

Vous oublier au point de lui chercher querelle ,
Quand de le ménager tout vous fait une. loi?
(l’est lui qui sur ce trône éleva votre roi;

C’est lui qui le soutient, et s’il veut, le renverse;

Que pourrez-vous, privés du pouvoir qu’il exerce ;’

Tome votre Angietefiî, envahissant nos bords , Ï

Pour nous vaincre ferait d’inntiles efforts ,

Si les Français entre eux étaient d’intelligence;

La France seule a pu triompher de la Franco
’I’ALItOT.

J’estime un ami sûr et loyal; mais (loi,



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE il. Hs:

Prévenir les complots d’un allie sans (in.

ne une.

liingrnt qui veut payer le bienfait par llinjure ,
Ne manque pas d’avoir recours à l’imposture.

ISABEMI.

Quoi, duel consentez-vous à vous déshonorer ï
Aux yeux. du monde entier, jusqu’au point de serrer

f-ît.e main teinte encor du sang de votre père?

Comment pouvez-vous croire à la foi mensongère

Du dauphin? Qu’ajouter 9 Ne vous souvient-il pas

Que vous-même avez fait sa perte? Et votre brus ,
Aprèstnne si longue et si terrible lutte,
Sur le bord de l’abîme arrêterait sa Chute?

irez-vous tout d’un coup vous renier ainsi?

Non, cela ne se peut; vos amis sont ici;
C’est ici qu’est l’appui qui vous est nécessaire;

Votre salut enfin dépend de l’Angleterre.

LE DUC.

Rien "tapent nous unir; mais je me lasse enfin î
De subir lesiaffronts du superbe insulaire. ”

ISABEAU.

Venez, prince, venez; montrez-vous moins sévère;

Sa plainte se conçoit, et le malheur nous rend
wInjuste; oubliez doue tous, Leu); ce dl.l:!!3!l(l r,



                                                                     

T8 JEANN E HAINE,
lit que votre alliance aujourd’hui se renoue,

TALBOT.

Que vous en semble, duc? un noble coeur avoue
Volontiers tous ses torts; votre main... oubliez
Mes soupçons offensants, et restons allies.

LE nue.

Madame en ses avis fait preuve de prudence;

Et mon ressentiment cède , en cette. occurrence,
A la nécessité.

ISADEAU.

Plus (le débats jalouxl

R edevenez amis ; allons , embrassez-vous.
( Le duc et Talhot s’embrassent. )

LIONEL (à part . les regardant. )

l’ion succès à la paix que conclut la mégèrcl

ISABEAU.

Les Français sontvainqucurs; le sort nous est contraire;

Mais ne vous laissez pas abattre. Le dauphin ,
N’osant plus espérer en un secours divin,

[moque de Satan le magique artifice;

Et l’enfer tout entier ne le sauvera pas.

Une femme conduit son armée aux combats,

C’est moi qui marcherai devant vos rangs.

LIONFL

Madame,



                                                                     

HZTH il , SCÈNE Il. in
lLifliigiais dans les combats ne suit point une trilithe;

Retournez a Paris, et trayez nul souci;
Pour vaincre il ne nous tout que notre «âpre ici.

T A LB o T .

Allez ; nous n’avons eu que malheurs et que pertes

Depuis votre arrivce.

La nue.

Il faut le dire, certes,

Votre présence au camp est un scandale.

ISABEAU (les regardant avec étonnement l’un après l’antre. l

Eh quoi’.

Vous aussi, duc , comme eux vous êtes contre moi Ï’

LE une.

Allez; car le soldat sent refroidir son zèle,

Lorsqu’il croit embrasser ici votre querelle.

manne.
Quoil c’est lorsque je viens de vous mettre (l’accord

Que vous me repoussez 1. Eh quel est clone mon tort 3’

uriner.
Allez, madame, allez; que le ciel vous conduise!

ISABEAU.

N’ai-je pas secondé toujours votre entreprise?

Ne combattez-vous pas celui que combats?
lit ma cause après tout est la votre...



                                                                     

un JEANNE "UNI,
musai:

Non pas;
Nous faisons au dauphin une loyale guerre.

LE DUC.

Je (lois combattre en lui l’assassin de mon père.

TALBOT.

Mais agir comme vous, qui, sans foi ni remords ,
Sans nul respect humain employez vos efforts

A perdre votre fils; s’il faut que je le dise,

C’est une, chose impie et que rien n’autorise.

ISABEAU.

Puisse peser sur lui le céleste courroux l

Il outragea sa mère.
LE DUC.

Il vengeait votre époux.

ISABEAU.

Il s’arrogca le droit de juger ma conduite.

LIONEL.

Il n’est pas surprenant que cela vous irrite.

ISABEAU.

1l osa m’exiler, me ravir tous mes droits.
A TALBOT.

Il (levait obéir à la publique voix.

[SABEML

Puisse le rliâtimmit retomber sur ma tête,



                                                                     

ACTE Il, SEINE Il. si
Si fui pitie de luiÎ non , je unis le repète :

S’il me faillait le voir rogner dans ses États";

TALBOT.

Plutôt sacrifier votre honneur, n’est-w pas?

ISABEAIJ.

Vous ne concevez point, vous , âmes sans commue,a
Ce qu’éprouve en son cœur la mère qu’on outrage...

Je ne mets point de borne à mon ressentiment;
Je liais qui m’offensa; je le hais doublement

Si c’est mon propre fils; s’il me doit l’existence,

Je veux, la reprenant, assouvir mu vengeance;
Qu’il meure, s’il osa, dans son impiété,

Frapper et déchirer le sein qui l’a porte!

Mais vous, en attaquant le dauphin, qui vous donne
Le droit de lui ravir ses biens et sa couronne?
Répondezl Envers vous quel crime u-t-il commis ;’

Pourquoi vous déclarer ses mortels ennemisll
C’est par cupidité, par une basse envie...

Moi je puis le haïr, je lui donnai la vie.
TALBQT.

Il peut vous reconnaître à votre inimitié.

ISABEAU.

Hypocrites abjects! vous me fuites pitié!

Mentant au monde ainsi qu’à votre conscience,

Vous venez en brigands envahir cette France
U



                                                                     

8:2 JEANNE FUMÉ.
Un pas un seul (le vous n’a. même un droit légal

A l’espace que œuvre un sabot (le Cheval.

lit v0 (hic, qui se fait avec offronterio

Nommer le Bon , cousent à venilrv sa pzilriv .
Et livre sans pudeur, aux mains (le l’étranger,

Cc peuple qu’il devrait défendre et protégerl...

"Et sans cesse pourtant votre bouche parjure
Parlorlo loyauté, d’horreur et (Ïclilroimre...

Moi, me suis toujours montrée au monde entier

Telle que suis.
L1; nue.

Cartel on hello peut nier.
ISABEAU.

Ainsi qu’une autre j’ai (lés passions illumines,

Un cœurdans ma poitrine, et du sang dans les veines...

Demis-je me priver ciel joie et (le bonheur ,

Parce que le destin voulut, dans sa rigueur,
Unir à ma jeunesse un époux en démence?

J’aime ma liberté plus que mon existende;

Quiconque y porte atteinte... Et pourquoi vous choisir
Pour juges (le mes droits ,l musclant le seul plaisir

Est le combat sanglant , la fureur assouvie?

Lit. ce duc, qui , sans Îcesse et dans toute sa vie,

[inclinant vèrsl le bien et le mal tour à tour,

Ignore également et la liainn et l’an’iour...



                                                                     

ACTE u, semi; in. sa
Je "un. ’ais à Melun. "2 "Mignon: barrel. :

Que relui-là "l’escorte.

Adieu, soyez vainqueurs ou vaincus, peu m’importe.
( Elle fait quelques pas pour sortir. )

LIONEL. 9skllezl je vous promets que nous vous enverrons L
Les plus beaux prisonniers français que nous ferons.

[sueur revenant. Ï;

Vous vous entendez bien à manier vos lames,
Mais c’est tout. Au Françaisl’lionneurdeplaireaux daines.

l Elle sort.

SCÈNE in.

TALBOT, LIONEL, LE DUC.

TALBOT.

Quelle femme!

nouer"
Milordsl votre avis maintenant :

Fuirons-nous devant eux, ou bien , les prévenant, i
Les joindrons-nous, afin qu’une victoire prompte,

Réparant cet échec, efface notre honte? Î
une.

Nous ne pourrions tenter qu’un effort impuissant;

(i.



                                                                     

84 JEÀNNE une,
l. 3311398 est dis erses et l’erliee trop récent.

131.1301:

(le fut une terreur panique et passagère
Qui fit fuir nos soldats; la cause en est légère,
Et doit s’évanouir dès qu’on la voit de près;

C’est pour cette raison que conseillerais
De mener au combat nos troupes dès l’aurore.

LE nue.

Considérez... .

LIONFL.

Et quoi considérer encore?

Il nous faut sans retard réparer nos revers,
Ou nous déshonorer aux yeux de l’univers.

TALBOT.

Oui, nous livrons demain bataille, je l’exige;

Dissipons au plus tôt ce malheureux prestige ,
Qui remplit nos soldats d’un effroi si fatal;

i(lombattons corps a corps cet agent infernal,
a la "acérant.r1 Aérien? A15

lu x la Inn) umlaut;..i7 ucu
Affrontait notre épée, en ce .as, femme ou diable,

Elle nous aura nui pour la dernière fois!
Mais d’un autre côté, si, comme je le crois,

Craignant un tel combat, sa prudence l’évite,

Alors son influence est à jamais détruite.



                                                                     

VITE Il, SCÈNE W. si;
LIONEL.

Quo ce sage dessein soit dans réaiisé;

lit veuillez me rharger de est exploit aise,
Qui ne demande pas de lutte meurtrière;
Sans coup férir, aux yeux de son armée entière ,

Demain je la prendrai vivante , et me fais fort
De l’amener au camp.

LE DUC.

N’en jurez pas , milord.

TALBOT.

Certes, si c’est vers moi que son nmlheur la pousso,

Je compte ia traiter d’une façon moins douce?

filons pour le présent nous livrer au sommeil ;

Et demain, Chevaliers , au krver du soleil ,
Qu’à livrer le combat chacun de nous s’apprête.

VPHBZ. (Ils sortent mu»)
SCÈNE 1V.

(l’étendard à la main, en casque et corselet . mais du reste en

vêlement du femme), , LA (Des chevath
et des soldats paraissent suries hauteurs , siavnnvcul avec précaution r!
descendent sur lu scène.)

JEANNE (aux chevaliers qui Fentoureut, tandis que le reste du la
troupe continue de s’avancer et remplit le fond du théâtre).

Rien n’a trahi nom: marche secrète,

Nous voici dans Mir îfaifi’), et ü’rnteüds nul bruit.



                                                                     

fifi JEANNE D’ARC,

Sortez (leur maintmiunl. (le l’ombre de la nuiâ,

lût que votre présence en ce lieu se décèle

Pur votre cri vainqueur r Montjoie et la Pucelle!
TOUS

Mention! et la Pucellrl
LA SENTINELLE (derrière la Suri-ne).

Aux armes’l

J FA NNÈ.

Suivez-moi l

Des toreliesl que lu flamme. augmente leur effroi,
Et que (le toutes parts la mort vers eux s’avance.

(Des soldats sortent rapidement, elle veut les suivre.)

DUNOlS (la retenant).

Jeanne! c’est notre tâche à présent qui connncuce,

La tienne est faite : ainsi que tu l’avais promis,

Tu nous as fait entrer au iamp (les ennemis,
Tu nous les as livrés; reste loin (in carnage,

Laisse-nous achever notre sanglant ouvrage.
LA 1mm.

Tu nous dois (le la gloire indiquer le chemin ,
Marelle (levain üÜS rangs, l’éîenïlard à la main;

Mais n’arme pas ton bras (le l’épée homicide,

Car le dieu (le la guerre est cruel et perfide;
Sou aveugle courroux ne connaît pas (le frein.

JEANNE.

Qui mime retenir Î’ et quel pouvoir humain



                                                                     

MITE H, SCENE XI a.
l’un diriger Vespriî. qui me gliidn «in ma voiv.’

La: flèche vole au but Où le Chasseur Vomoicï

Si le périî est Hi, Jei’tnm’: dcâî aussi.

(le n’est pas nmintenant, et ce n’est pas ici

Que l’arbilne éternel veut que mon heure sonne;

Sur le front de mon roi je (luis voir la couronne;
lit je ne puis tomber sous le fer menaçant,
Avant. d’avoir rempli l’ordre du ToubPuissnnl.

( Elle mnt.

LA mm: fla Humus
Vcncz, suivunsvlà, comte, et winchs tous sur cllv.

( Ils sortent tous. )

q . *fi 1 . 7.bCILNL X .

DES SOLDATS ANGLAIS ( hum; peu alnenalbm.)

PREMIER SOLDAT.

La Pucelle L. au milieu du camp L.
UN AUTRE.

Qui 1’

LE PREMIER.

4 La Plu’clîcï
LE SECOND.

La Pucelle, dis-tu.,. et commvnt est-elle donc
Entrée au van] p E’



                                                                     

83 JEANNE [YARLK
(EN TROISIÈME.

Par l’air, sur liailc du démon!

D’AUTRES survenant:

C’en est fait de nous tous! fuyczl..

( Ils sortent. )

TALBOT entrant. )

Nul ne m’écoute!

Aucun ordre, aucun cri n’arrête la déroute;

Et ce panique effroi saisit les plus hardis,
Comme si tout l’enfer et ses esprits maudits

Se liguaient contre nous; tout fuit comme en démence,

Et l’ennemi pénètre au camp sans résistance!

Ai-je donc seul gardé ma raison aujourd’hui?

Fuir devant ces Français, qui devant nous ont fui
Dans plus (le vingt combats! éternelle infamiel...

Qui donc est-elle enfin, l’invincible ennemie

Qui peut faire à son gré des prodiges soudains,

Et qui change en lions tous ces timides daims?
Honte à nous tousl quoi donc, une comédienne

Qui joue un rôle appris, se peut-il qu’elle vienne

Effraycr des guerriers pleins de vaillance? Quoil
Une femme aujourd’hui triompherait (le moi?

un SOLDAT ANGLAIS ( fuyant,

La l’ucellcl... Fuyez.



                                                                     

ACTE u, SCÈNE Vl. sa
TALEOT (lame. )

Fuis dans l’enfer; l’infâme

Qui tournera le dos périra par ma lame.

SCÈNE Vl.

(Le fond du théâtre s’ouvre; on voit le camp anglais embrasé; roulement de

tambour, cliquetis d’armes; on aperçoit des fuyards poursuivis par leurs

adversaires. --- Après quelques instants, entre Montgomcry.)

MONTGOMERY seul. Ï;

Où fuir?.. que devenir? Ici, le fer en main ,

L’impitoyable chef nous barre le chemin...

De tous côtés la mort... Là , cette horrible femme

Court, renverse et détruit comme un torrent de flamme l

Et pas un seul buisson qui me puisse cacher,
Dans ce péril pressant... pas un creux de rocherl

Oh! pourquoi, malheureux, ai-je quitté mon île?

Je crus trouver en France une gloire facile;
Je partis pleins d’espoir, et l’iIIIplacable sort

Me jette maintenant dans ce combat (le mort.
Quel parti prendre! hélasl que ne suis-je à cette heure

Au doux pays natal, dans ma belle demeure ,
Où j’ai laissé ma mère en deuil, oùchaque jour

Ma jeune fiancée espère mon retour!
( Jeanne se montre dans l’éloignement. )



                                                                     

90 J PLANS l5 "Alu;
Malheur! elle, paraît , lu vierge vengeressrl

Parmi les feux sanglants, terrible elle se (lrtrsw

Comme un spectre funèbre; ainsi l’esprit du mal

Surgit (les flots ardents de l’abîme infernal.

Elle approche... 0 lerrenrl.. où fuir? par quelle mie 1’

Son œil inévitable a décuuvert sa proie;

Ses regards flamboyants, s’attachant sur les miens,
M’enveloppent déjà (l’invisibles liens!

lit malgré mes efforts et l’effroi qui n’i’accablc.

[l me faut regarder cet objet: redoutable.
(Jeanne fait quelques pas vers lui et s’arrête encore.

Non! je n’attendrai pas son terrible courroux!

Je. veux la prévenir, embrasser ses genoux,

Lui demander merci, l’implorer; elle est femme,

Mes pleurs éveilleront la pitié dans son âme.

( Au moment où il veut aller à sa rencontre, elle s’avancn:

rapidement vers lui.)

SCÈNE V11.

JEANNE , MÛNTGOMERÏY.

JEANNE.

Meurs! tu naquis Anglais!
MONTGOMERY ( tombantàsespieds. )

Arrête! écoute-moi!

Vois, je suis désarmé, suppliant. (levant. loi.



                                                                     

ACTE Il , SCÈNE Vll. a!
Ne verse pas le sang d’un homme sans défense;

Accepte une rançon. laisse-moi l’existence!

Mon père est possesseur (le domaines nombreux .
Il t’olTri in (le l’or au delà (le tes voeux,

Pour payer mon retour dans mes plaines natales .

Mut bords de la Saverne, au beau pays (le Galles.
JEANNE.

insensé! le destin a dirigé tes pas

Vers celle dont la main tue et n’épargne pas.

Plus de salut pour toiï Si tu venais soustraire
De jeunes lionceaux dans l’antre (le leur mère,

Si le tigre affamé t’avait en son pouvoir,

Tu pourrais conserver encore quelque espoir.
Mais malheur à qui tombe aux mains de la Pucellel

Son âme est sans pitié; son approche est mortelle!

Car un pante fatal m’engage malgré moi

Au formidable esprit qui m’impose sa loi;

Et mon bras , car il faut que mon œuvre s’achève,

Doit jusqu’à ce moment immoler par le glaive

Tous ceux que le Seigneur m’envoie en son courroux.

MONTGOMERY.

Ton langage est cruel, mais ton aspect est doux,
Et tu n’es pas terrible à regarder en face;

Un charme tout-puissant vers toi m’attire. Grâce Ï.

0h! ne m’immole pas à ton inimitiél



                                                                     

312 JEANNH D’ARC.
Grâcel au nom (le ton sexe auquel sied la pitié;

N e me refuse. pas la merci que j’implore;

Ne me fais pas mourir, je suis si jeune encoreÎ

JEANNE.

N’invoque point mon sexe, et ne te flatte pas

De me trouver semblable aux femmes d’ici-bas;

Telle que les esprits que nul lien n’enchaîne,

Rien d’humain ne me touche, et ta prière est vaine...

Cette armure d’airain ne couvre pas de cœur.

MONTGOMERY.

Grâce! au nom de l’amour dont le pouvoir vainqueur

Soumet tout à ses loisÎ Ma douce fiancée

Me. pleure, et mon retour est sa seule pensée.

Sois clémente! elle est jeune et belle comme toi!

Quels serments, combien d’or exiges-tu de moi 2’

Si tu veux être aimée, aimer un jour toi-même,

Oh! ne sépare. pas le cœur du cœur qui l’aimel

JEANNE.

Ta prière s’adresse à de terrestres dieux,

Qui n’ont jamais reçu mon culte ni mes vœux.

Aucun amour humain ne doit toucher mon âme.
Lève-toi, combattons! car la mort te réclame.

MONTGOMERY.

llélasl prends en pitié mes parents malheureuxl

Epargne-leur ce coup! grâce, grâce pour eux!



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE Vil. on
Ils m’attendent là-bas, dans ma belle patrie.

Ah! n’as-tu pas aussi tu famille chérie

Qui conserve liespoir de te voir revenir P
masers.

Malheureux! devais-tu me faire souvenir

Combien nous avons en de souffrances amères ,
Combien vous avez fait d’inconsolables mères ,

D’orphelins sans appui, de veuves parmi nous il

Que vos femmes aussi pleurent donc leurs époux;
Qu’elles sentent aussi toute notre misère l

MONTGDMERY.

Ali! me faut-il mourir sur la terre étrangèi’ei’...

JEANNE.

N’êtes-vous pas venus nous charger de liens ,

.Dévaster nos foyers et nous ravir nos biens.J

Ravagcr les moissons de nos plaines fertiles ,

Et jeter vos brandons dans nos paisibles villes?
Vous espériez déjà, fiers (le vos vains succès,

Sous votre joug honteux nous courber à jamais ;

Vous vouliez attacher ce florissant empire
Comme un légeresquif à votre altier navire l

Insensesï vous pourriez ravir un astre au ciel,
Avant (le dépouiller ce royaume éternel

D’un seul de ses hameaux. Dieu protège la France!

Tremlilezl il est venu, le jour (le la vengeance;



                                                                     

94 JEANNE D’ARC.
L’Anglais respectera l"(v)eean protecteur ,

Qu’entre nous lieur limite a nlaCé le saunent...

r l OVous le refrancliirez, mais avec moins d’audace.

MUNTGOMEBY.

Ali! je sens que la mort me saisit et me glacelw
JEANNE.

Meurs ieunehommelet mur unitremblerdevnnt la mon7

Pourquoi v tant redouter l’inévitable sort?

Mon faible bras portaitila houlette légère,

Et non le fer guerrier; mais je n’ai pas de choix;

Il me faut obéir ailla divine voix;

Il me faut, arrachée à mon humble demeure ,

A l’amour de mes sœurs, au père qui me pleure,

A l’asile chéri de mon vallon natal ,

Accomplir un arrêt à moi-même fatal;

Comme un spectre vengeur aller où Dieu m’envoie ,

Donner longtemps la mort, et devenir sa proie!
Sous le toit paternel je ne reviendrai pas;
Beaucoup (les tiens encor périront par mon bras,

Vos veuves pleurerent,
(1m, subissant mon sort, il faudra que je meure.

’. i ’ g A ri , .mais ennui Vienllm i iîÊîxîi:

Suliis le tien, combats!
MONTGOMERY (se relevant).

Puisqu’il en est ainsi,



                                                                     

ACTE n, SCÈNE vu 95
Puisqu’il le (au: mourir un jour, mon liras aussi

l’eut, terminant nos maux, l’envoyer prendre place
Dans l’enfer qui tiatteud; que Dieu me fasse grârcÎ

Demande à tes démons (le t’assistcr encor;

Maudite , (iléfends-toi l

ï Il saisit ses ormes et l’attaque, On entend dans l’éloignement une musique

guerrière; après quelques instants de combat Montgmuerv nimbai

JEANNE.

Tu viens chercher la mort!
Meurs donc, infortuné!

(Elle fait quelques pas et s’arrête pensive)

Souveraine céleste!

Comme ton saint pouvoir en moi se manifestel
Au bras inaguerri tu donnes la vigueur;
Tu rends inexorable un jeune et faible cœur.
Frémissante, je crois détruire un sanctuaire,

Lorsque mon fer sanglant frappe mon adversaire :
Même une lame une éveille mon effroi ;

Mais sitôt qu’il le faut, je sens la force en moi,

Et le glaive en ma main, dans cet instant suprên’ie,

Comme un esprit vivant se gouverne lui-même.



                                                                     

96 JEANNE D’ARC,

Entre le duc (le Bourgogne. Sa visière est baissa;

LE une.

Misérable! c’est toi, je te rencontre enfin ;

Partout dans le combat je t’ai cherchée en vain ,

Prestige de Satan! ton heure est arrivée ,
Retourne dans l’enfer d’où tu sors, réprouvéeï

JEANNË.

Et qui donc (as-tu, toi que tournage gardien
Délaisse? je devine un Chcf à ton maintien;

Et tu n’es pas Anglais, car tes couleurs sont celles

De Bourgogne, et. mon fer s’abaisse devant elles.

LE DUC.

Tu ne mérites pas , agent de Lucifer,
De recevoir la mort par Ce bras ; c’estiie fer

Du bourreau qui devrait trancher tu tête infâme,
Et mon d’un noble duc la généreuse lame.

i i JEAiNNE.
Cest donc ce noble duc lui-même que je mi?

LIS DUC (levant sa visière).

Oui, maudite, frémis! tu vas mourir; c’est. moi.

Vainemcnt aujourd’hui l’inibrna] artifice

Te protège; il est temps que le ciel te punisse.



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE 1X. a;
Si ton bras a vaincu de faibles combattants .

Un homme est devant toi.

SCÈNE 1x. e
LES PRÉCÉDENTS, DUNOÏS, [A PURE.

DÜNOIS.

Duc (le Bourgogne, attends!
Combaîs (les chevaliers, et non pas une femme.

LA "me.

Nous veillons sur ses jours. î

me onc. ;Sur la foi de mon âme l. ;
Je Vous fais face à tous, et je défie ici

Et cette infâme, et vous qu’elle avilit ainsi.

Honte à vous! se peut-il qu’un noble preux devienne i
L’indignechampion d’une magicienne?

Venez! recevez donc ce que vous méritez l

IEANNF. (s’avançant). I

LE une.i "il ÎXTLl’cmblesüu pour saisie?

il l’ a (Il veut attaquer Dumas).
JEANNE.

Arrêtezl

7



                                                                     

ne JEA E D’ARC,
Non, plus (le sang français. et: n’est point pari e plait c

Que Dieu veut qu’aujourd’hui cette lutte s’achève.

Arrêlczl respectez l’esprit qui parle en moi.

murons.

Et pourquoi retenir mon bras? réponds;ponrqnoi
M’cmpêclier de vider la sanglante querelle î)

Non, le fer est levé pour punir un rebelle,

lit venger à la fois ma patrie et mon roi...
Laisse tomber ie coup.

JEA NNE (se place entre aux et les sépare).

(A la "irai

Reste ici.
(A Dunois.)

Range-toi ,

Comte; il faut que je parle au duc.
(Il se fait un silence. Elle reprend la parole.)

Que veux-tu faire».

Duc (le Bourgogne? ici quel est ton adversaire?
(3e prince magnanime est Français connue toi;
(in preux, ton frère (l’arme , est l’appui (le ton roi;

Ne suis-je pas moi-même enfant de ta patrie 3’

Nous, que veut immoler ton aveugle Furie,
Nous sommes tous les tiens, prêts à t’ouvrir nos liras,

A. défendre tes jours des que tu le voudras;

Du glaive contre toi nous n’osons faire usage;

Les traits (le notre prince, empreints sur ton visage,



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE 1X. m
Sous le casque ennemi restent sacrés pour nous.

LE mm.
Par l’appât séducleur (le ces propos si doux,

Tu voudrais attirer la victime, sirène l

Mais ton pouvoir échoue et ton astuce est vaine:
Mon oreille est formée à ton (liSCOHI’S trompeur ,

Tes regards acérés s’émoussent sur mon cœur.

Aux armes donc, Dunoisl plus d’arguments frivoles:
Co’îbattons par l’épée et non par (les paroles.

DUNOIS.

L’épée aura son tour; les paroles (l’abord:

Qui craint. (le s’expliquer confesse qu’il a tort.

Lorsqu’on est sans reproche, aucun discours ne blesse.

JEANNF.

Réponds. Esbee la peur dont l’aiguillon nous presse?

Tomlious-nous à tes finals pour demander merci,

Duc, est-ce en suppliants que nous sommes ici P
Comprends mieux le motif qui vers loi nous amène;
Votre camp est détruit, vos morts couvrent la plaine:

Le ciel a prononcé, la victoire est à nous.
Oh Ë viens y prendre part! Viens, nous t’appelons tous;

Partage nos lauriers; que ta faute s’efface;

Noble transfuge! viens, reprends ici tu place;
C’est ici qu’est le droit, et la gloire et l’honneur.

Moi-même qu’à son peuple envoya le Seigneur,
w.7

I.



                                                                     

me JEANNE D’ARC,
Je t’offre maintenant notre pure alliance;

Viens, je te tends la main; le ciel est pour la France;
Ses anges radieux , tout couronnés de lis,

Invisibles pour toi, défendent ce pays;

Comme ce blanc drapeau notre cause est sans tarin».

LE DUC.

Sous des mots captieux le mensonge se cache.
Mais ce discours naïf est celui d’un enfant;

Si l’enfer l’a dicté, son accent triomphant

Ïmite l’innocence au point de s’y méprendre.

Aux armes! combattons! je ne veux plus l’entendre;
Sa parole séduit.

JEANNE.

Tu m’accuses, tu dis

Que triomphe ici par des charmes maudits;
Des esprits infernaux tu me crois la complice:
Unir des ennemis, repousser l’injustice;

Sont-ce là les efforts de l’ange ténébreux?

Quoi donc est innocent, équitable, pieux ,
Si ce n’est le combat pour la sainte patrie?

Se peut-il qu’à ce point l’ordre éternel varie?

Se peut-il que le Dieu souverainement bon
Délaisse le bon droit? Et depuis quand voit-ou

Le démon malfaiteur, reniant sa nature,
Défendre et protéger la cause la phis pure?



                                                                     

ÀCTE Il, SCÈNE 1X. le!
Si ce que je te (lis est. v iai , juste et sacre.
Qui, si ce n’est le ciel , me l’aurait inspire.’

Qui donc initia îiignomnte bergère

Dans les vastes desseins (les puissants de la terre.l

Je niai jamais paru dans les royales cours;
Ma lèvre ignore l’art (les éloquents discours.

Mais il faut (pi’aujourd’hui ma parole te touche.

Oui , (les rois, (les États le suprême destin ,

goitre à mes faibles yeux par un pouvoir (living
Et pour frapper ton cœur la foudre est sur ma bouche.

LE DUC Q virement ému lève les yeux et la regarde avec surprise et

attendrissement. )

(le qui se passe. en moi... Quel charnu? m’a saisi P

Est-ce un Dieu tout-puissant qui me maîtrise ainsi .’

Non , elle ne ment pasl (jette forme si pure,
lit ces traits si touchants ignorent l’imposture!

Je sens à son aspect tout mon cœur s’émouvoir;

Si suis fascine par un secret pouvoir...
(l’est un pouvoir céleste auquel rien ne résiste.

()ui,je me sens vaineuË..oui, c’est Dieu qui l’assislcl

neume.
Ah! son (Émotion ne peut plus se cacherl

Je suis donc exaucée, et j’ai su le touclicr’

Sou front n’est plus couvert d’une sombre cnli’re:



                                                                     

un JEANNE D’ARC,
lit déjà son regard brille humide et prospère;

Plus de désunion d’armes et de courroux?
9

Il Cède, il s’attendait, il pleure, il est à nous!

(Elle laisse tomber son épée et sa bannière. s’éËauee rets le

due et Veinbrasw passionnément, Duneis et la Bite jettent
au ssi leurs Armes et se joignent à ce groupe. )



                                                                     

ACTE il l.
La cour du roi a Châlens»sur-Manw.

«.0...»

SCÈNE I.

DUNOIS, LA mais.

DUNOIs.

Nous fûmes de tout temps amis et frères (Farines:

Unis dans les combats, les dangers, les alarmes,
Ensemble nous bravions les malheurs et la mort:
(le lien que n’ont pu briser les coups du sort ,
Se peut-il que l’amour aujourd’hui le déchire 2’

LA RIRE.

Veuillez m’entendre , prince l

DUNoxs.

Oui, vous tannez, la llircl
Votre SëfflîëÎÎlESSGlll, je ne l’ignore pas :

Vous comptez chez le roi vous rendre de ce pas t

fit demander la main de Jeanne en récompense,

S’il daigne de ce prix payer votre vaillance;

Mais, la Hire, sachez que si jamais je (loi
Ë, 1l , JUA.,1..7... L-A...La YÜllI flans (l illllIJlÏS "ms...



                                                                     

un JEANNE D’ARC,

Mou prince, écoutez-moi l

DUNUIS.

(le n’est pas sa beauté que j’aime; aucune femme

Avant ellejamais ne sut toucher mon âme; v

Sitôt que la vis , celle qu’elut le ciel

Il faut au preux guerrier une flamme héroïque;

A ce cœur si brûlant, la Ilire, il faut un cœur
Non moins fort, dont l’ardeur réponde à son ardeur.

La RIRE.

Pourrais-je m’abuser, prince , au point d’oser croire

Que mon faible mérite égale votre gloire?

Quand Dunois se déclare, et se met sur les rangs,

Il ne rencontrera jamais de concurrents.
Mais, seigneur, pouvez-vous, fils d’un illustre père,

Accepter pour épouse une simple bergère;

Votre haute naissance exige un autre choix :

Il ne vous permet point cette alliance obscure.
DUNOIS.

Connue moi c’est l’enfant de la sainte naturel

ne! quels princes pourraient la croire indigne d’eux,
Elle. la chaste sœur des esprits bienheureux 2’



                                                                     

MITE tu, SCÈNE l. 10:,
Do quels vous pourrait-elle cuvier la tutu-nunc?
L’auréole sacrés autour d’elle rayonnel

Tout notre faste humain , notre éclat puéril,

huant elle est petit, et méprisable, et vil;
Tant elle est anulessus de tout ce qui nous son]th
Et solennel et grand! Tous nos trônes ensemble,
L’un sur l’autre entassés, dans leur vainc splendeur,

Ne sauraient s’élever jusques à la hauteur,

Où, modeste et; sublime , et sans impur mélangv,
Elle nous apparaît dans sa majesté (l’ange!

LA "IRE.

Le roi décidera.

015x015.

Non, il faut que son cœur
Décide entre nous deux; et quand son bras vainqueur
Nous rend la liberté, qu’elle-ménure ne suive

Quo, son libro penchant.
LA MIRE.

Le roi vient Ï



                                                                     

nm JEANNE D’ARC,

SCÈNE Il.

Les pnràcmmrs, LE ROI, AGNÈS sonar,
DUCHATEL, CHATILLON, L’ARCHE-
VÊQUE.

LE ne! somalien Ï)

il arrive
Sur l’heure, (lites-vous? Il vient publiquement

Me rendre hommage-lige, et me prêter serment?
CHATILLON.

loi même, a Châlons, sire, le (lue mon maître,

Pour tomber à vos pieds, devant vous va paraître;

Il me suivra de près, s’en remettant à moi

Pour porter de sa part son hommage à son roi.
AGNÈS SOREL.

Il vient? ô jour heureux que le ciel nous envoie!

Jour qui porte la paix, la concorde et la joie!
CHATILLON.

suiîe l’accompagne; arrivé (levain vous,

Sire, mon maître veut tomber à vos genoux,

Comme c’est son devoir; toutefois il espère

Que vous le. recevrez dans vos bras, comme un frère.

LE ROI.

(l’est mon vœu le plus eherl



                                                                     

une in, u. un
CHATIIXLON.

in a
in,

Qu’on rappelât iei vos mutuels débats.

.0 ne

LE nul.
Qu’à jamais dans l’oubli le passé. s’eugloutisseË

Nous ne voulons songer qu’à l’avenir propice.

CIIATILLON.

Les nombreux adhérents du due seront absous.

LE n01.

Je double mon royaume en les graciant tous.
(lHATlLLON.

La paix sera conclue avec la reine mère ,
Si tel est son désir.

LE aux.

Suis-je son adversaire 2’

Un mot, et nos combats sont finis sans retour.
CHATlLLON.

Et douze chevaliers, pris parmi votre cour,
Garantimnt au duc la parole jurée

Qu’il recevra de vous.

LE aux.

Ma parole est sacrée.

CliATlLLON.

Mon maître exige encor qu’entre vous, sire, et lui ,

Une hostie a l’autel partagée aujourd’hui.

v t



                                                                     

103 JEANNE DlARt),
Soit. le gage et le sceau d’une union sincère.

u; nm.
Mon (lire est sans feintise, aussi vrai que j’espère

En l’éternel salut: Dieu me tinsse niereil

Qu’exige encor le duc?

ou ATILLON ( regardant Ducliâtel. I;

Je vois quelqu’un ici

Qui devrait n’être point présent à l’entrevue.

( Ductllâtcl sleloigue en silence.)

LE n01.

Va, Duehâtell attends, pour t’offrir à sa vue,

Un favorable instant; jusqu’alors cache-toi.
( Il le nuit des yeux. puis m à lui et ranimasse. )

Digne ami! tu voulais faire encor plus pour inoil
(Ducliâtcl sort.)

CIIATILLON.

Sire, ce parchemin contient les antres clauses.
LE ROI ( à l’archevêque.

Veuillez vous en charger et régler toutes choses.

Quoi qu’on puisse exiger, (l’avance j’y souscris;

Quand je gagne un ami , regarderaioje au prix Ë

Vous irez ail-(levant du (lue jusqu’à la porte

De la ville, Danois , et prendrez pour escorte
(lent noblestchevaliers; qu’en tous lieux1 alentour ,

Le peuple rassemblé célèbre. ce beau jour!

Que lesvloclles au loin iworlament liallimwv



                                                                     

ACTE l", SCÈNE Il (on
Désormais renoue? e-iîielàonrgogne et France Ê

(On entend muan- des "culminai ;

Qu’est-ce que tout ce bruit?

UN PAGE entrant.
Le. (lue est à (limions;

Il va paraître, sire.

DUNOIS.

Allons donc vite, allons!
( Il son avec la [lire et (leatillon. ;

i LE non (a Agnès Sorel.

Tes pleurs coulent, Agnès? Ah! moi-môme j’ai peine

A réprimer les miens! Cette heure si prochninc,

Combien pour l’amener il a fallu de sang!

Combien de coups portés à ce peuple innocent,

Avant que nous puiSsions nous revoir! Mais l’orage,

Quelque long qu’il puisse être, apaise enfin sa ra

Un jour riant succède à la plus sombre nuit,
ab P

a
V

Et le temps bienfaisant vient mûrir chaque fruit.

L’ARCHEYÈQUE ( regardant par la fenêtre. )

Le prince peut à peine avancer dans la foule. ,
Qui l’enlève, le porte, et lentement s’écoule;

On baise ses habits, jusqu’à ses éperons.

LE R01.

Mes bons fiançais, toujours à s’émonvoir si prompts,

Aisément enflammés (le colère subite,

Aussi bien que (l’amour, qu’ils ont oublié vite



                                                                     

un JEANNE D’ARC.
Que ce prince, porte dans leurs bras triomphants,
Est celui qui tua leurs pères, leurs enfants,
Qui remplit leur pays (le deuil et (le misère!

Un seul instant efface une existence entière.

Calme-toi, chère Agnès! ces violents transports

Pourraient aussi lui faire éprouver un remords:
Que rien ne l’liumilie ici, ni ne l’attriste.

C’est lui l

SCÈNE HI.

Entre le duc de Bourgogne, accompagné de nouois , la Rire, Chatillon, et de

deux autres chevaliers de sa mite; le duc s’arrêtait l’entrée; le roi fait un

pas vers lui; le duc s’avance aussitôt, et. au moment on il veut mettre un

genou en terre, le roi le reçoit dans ses bras.

m: Rot.

Vous avez su nous prendre à l’improviste;

Nous allions vous chercher; mais vous (levez avoir
De rapides chevaux, mon cousin.

DE DUC.

M’nppclait en ce lieu...

t ll s’avance vers Agnès et la baise au front. )

Permettez , belle dame l i

C’est mon droit dans Arras; je ne puis sur mon âme ’
t

M’en départir ici.



                                                                     

ACTE m, SCÈNE HI. m
iw

LF. nm.

V utrc joyeuse mur
Est, à ce quo Fou du, un spicmî [de séjour .

Où toutes les bonifiés s’empressent de se rendrr.

Lr. une. ï;Sire, c’est un pays commerçant que la Flandre;
Ce que chaque climat offre. de précieux,

Tout ce qui peut charmer et réjouir les yeux ,

u souhait notre marché de Bruges;

Mais le plus grand trésor, si nous sommes bons juges,

C’est la beauté, la grâce... *
saurs SOREL.

Il est sans doute encor
Sur terre un bien pins grand et. précieux trésor ,

Que l’or n’achète pas: c’est la femme fidèle. Î

LE ROI (au duc.) 7Vous refusez au sexe une vertu si belle;
A ses serments, dit-on, vous n’ajoutez pas foi.

LE DUC.

(jette incrédulité porte sa peine en soi;

Vous êtes plus heureux, sire, et digne d’envie:

(le qu’enfiu m’euseigna mon orageuse vie, (

Votre cour vous l’apprit. î
( Se tournant vers l’archevêque ’r

Mou père! votre main.



                                                                     

112 JEANNE D’ARC,
ll faut, pour vous trouver, suivre. le. droit. chemin;
L’honneur et la justice à coup sûr doivent être

Où vous êtes.
L’ARCHEVÊQUE.

Béni soit mon souverain maîtreî

Qu’il trilappelle à présent, je mourrai trop heureux,

Puisque j’ai vu ce jour qui comble tous mes vœux.

LE DUC f à Agnès.)

On dit que vous aVez, pendant ces temps d’alarmes ,

Donné tous vos joyaux pour en forger des urines;
Hé quoi! vous êtes donc de si guerrière humeur?

Et vous me poursuiviez avec tant de chaleur?
Mais nous redevenons alliés; notre guerre

Est finie à cette heure; et pour toujours, j’espère;

Tout ce qui fut perdu se retrouve aujourd’hui,

Et votre écrin aussi: vous aviez fait de lui

Un moyen de combats; laissez-moi vous le rendre
Comme un gage de paix.

(Il prend des mains d’un de ses chevaliers Perrin d’Agnès Sorel, et le lui

présente; Agnès regard: le roi. )

LE aux.

Quiv l i il; le fonrena; in: v A (ln-9!j j i [mu m4.. .Il devient doublement précieux en ce jour,

Comme un signe chéri (le concorde et d’amour.

LE DUC1 plaçant une rose en diamants dans les cheveux dlkguès.)

Que ce joyau n’est-il le royal diadème!



                                                                     

ACTE lll, SCHNE lll. un
Mn main sur ce licou front liaittnrlmrait (le même;

Uni, soyez. ou certaine...
l Plus lia.» en lm prenant la main. j

I lit Fuir; p- sur moi,
S’il vous faut un soutien quelque jour.

(Agnès se détourne en pleurant; le roi cherche a cacher son émotion ;

les assistants regardent les (leu: princes avec attendrissement; le dm: ,
après avoir jeté les yeux autour de lui. se précipite dans les lime du

roi. iI

O mon roi l..
Ç Moment de silence, pendant lequel ils se tiennent embrassés)

lit j’ai pu vous haïr! vous déclarer la guerre’.

LE ROI.

Assezl.

LE Duc.

Cet étranger, ce prince d’Angleterre,

J’ai pu le couronner, lui rendre hommage et foi ,

Vouloir vous perdre, vous, mon seigneur, vous, mon roi!

LE ROI.

Oubliez tous ces torts, comme je les oublie;
Ce seul jour, cet instant qui nous réconcilie,

Les efface; ce fut un destin malheureux!
LE DUC.

Je veux tout réparer, croyez-moi, je le veux!
Oui, je veux effacer et le mal et l’outrage,

Vous rendre vos Etats jusqu’au dernier village.
n



                                                                     

H4 JEAN’W mon;
LE BOL

Je ne redoute rien quand nous sommes (l’accord!

LE une.

Ali! je vous combattais toujours avec remordu
Si vous pouviez savoir, liélasl ce qu’il en coilte....

( Désignant Agnès.)

Que ne me lavez-vous envoyéel oui, sans doute,

Ses pleurs mouraient vaincu! Mais a nous désunir
Tout. l’enfer désormais ne saurait parvenir;

N os cœurs se sont compris; vous m’accori’lez ma g vire;

J’ai trouvé maintenant ma véritable place;

Tous mes égarements dans vos bras ont fini.
L’ABCHEVÊQUE ( se plaçant cime aux. )

Vous vous réunissez! et, Phénix rajeuni,

La France se ranime et renaît de sa cendre;
Les jours plus fortunés que le ciel va lui rendre,
Calmeront ses douleurs; les hameaux dévastés

Retrouveront la joie et la paix; les cités

De leurs débris fumants s’élèveront plus belles;

Les champs se couvriront de leurs moissons nouvelles.
Mais ce peupleitomhé pour vos partiels débats ,

Reste immolé; les morts ne se relèvent pasl

Rien ne rachètera uni le sang ni les larmes,

Que pendant si longtemps ont fait couler vos armes.

(iliaque attentat commis est commis pour toujours.



                                                                     

àCTE HI. SCENE (Il. H5
Si la race il venir doit avoir (le beaux, jours,
(Ëelleuei fut en proie à (les douleur? amères.

Le bonheur des enfants n’évoille plus les pères.

De ces tristes leçons gaulez le souvenir,

Princes et souverains! craignez à l’avenir

D’évoquer le pouvoir du glaive sanguinaire!

Le puissant à son gré peut déchaîner la guerre;

Mais qu’il n’espère point, en sa funeste erreur,

Qu’ainsi que le faucon revient vers le chasseur,

fiieu, dont la volonté ne connaît point d’entrave,

A la voix des mortels obéisse en esclave!

On ne voit pas toujours le. ciel, comme aujourd’hui ,

Au comble du danger nous prêter son appui...

Ainsi que sa bonté sa colère a son heure.

LE DUC.

Ali! sire, ou doue est-i1 cet ange qui demeure
Près (le vous maintenant P et d’où vient qu’aujourd’hui

Je ne l’aperçois pas?

Lr. n01.

Que fait Jeanne? Cornment,

Lorsque nous lui devons un si joyeux moment,
Se tient-elle àl’écart P pourquoi nous manque-belle?

L’AncuEvÊQUE.

C’est toujours à regret, sire, qu’elle se mêle

A la foule; elle huit l’oisiveté (les cours;

90



                                                                     

un www. urine,
Quand son peuple n’a pas besoin (le son secours.

La jeune sainte fuit le regard (ln vulgaire.

Sans doute, maintenant, tranquille et solitaire,
Elle est avec son Dieu , le priant d’un rœur pur,

Ou méditant encor notre bonheur futur:
La grâce (in Seigneur l’accompagi’ie sans cesse.

SCÈNE 1v.

LES PRÉCÉDENTS , JEANNE. (me m revêtue a.» sa cuirasse,

sans casque, et porte sur sa tête une couronne de fleurs, j

LE n01.

Jeanne, nous t’attendions, et tu viens en prêtresse

Consacrer ce lien si beau, forme par toi.
me une.

Comme dans le combat elle inspirait l’effroi,

Et. comme dans la paix elle est belle et touchante.Î

Jeanne, t’ai-je tenu parole? es-tu contente?
JEANNE.

Tu recueilles le fruit de ton œuvre! A présent
Tu brilles (le l’éclat d’un astre bienfaisant,

Tandis que récemment tu t’entourais encore

Des sinistres lueurs d’un sanglant météore.

( Regardant autour d’elle. )

Bien des nobles seigneurs se trament en ces lieux,

Et vois le bonheur briller dans tous les yeux;



                                                                     

ACTE l", SCÈNE HZ Il7
Un seul n’a point (le part à la joie unanime,

lier.
L15 mm.

Un seul (ion se me

Et quel est (lonr son crinur,
Pour qu’il ne puisse pas espérer (le merci 2’

JEANNE.

Doit-il venir? réponds? Peul-il paraître ici?

Dis, Oh! (lis qu’il le peut! que cet acte couronne

Uncœnvre de concorde. Oui , quand le cœur pardonne,

il (loiï tout pardonner; il suffit, sois-en sur,
D’une goutte de lutine au fond (Full vase pur,

Pour Changer en poison le bienheureux breuvage.
Oui , si grand que puisse être et le crime et l’outrage,

Que Bourgogne lionl)lie en un jour si joyeuxl
LE DUC.

la comprends!
JEANNË.

Et tu veux pardonner? ’l’n le veux .l
( Elle fait entrer Duchâlel; ce dernier s’arrête et charriai? à lire dans

les yeux du dura)

Approcliez , Duchâtell vous avez votre grâce.

LE DUC.

Jeannel qu’exiges-tu? que veux-tu que je fasse?
JEANNE.

Un maître hospitalier accueille sous son toit,

Sans nulle acception, un hôte quel qu’il soit.

Comme partout s’étend le firmament immense,



                                                                     

ne JEANNE D’ARC,
Telle doit sur Chacun s’étendre sa clén’ience;

Le soleil bienfaisant verse à tous ses rayons,
Les donne sans réserve et sans restrictions;
Chaque fleur dans les champs, chaque plante épuisée

Reçoit également la Céleste rosée;

Lorsqu’un don vient (l’en haut, il est illimité.

C’est au fond des replis que gît l’obscurité.

LE DUC.

De ses accents quel est l’empire irrésistible?

Mon émir est en ses mains une cire flemme t!

Ses vœux à peine émis sont ma suprême loi.

Approchez, Duchâtell je vous pardonne! et toi,
Ne sois pas cmirroucée, ombre sainte d’un père?

Ne me reproche pas de mettre sans colère

Ma main dans cette main; et si, sans votre aveu ,
Je viole en ce jour mon redoutable vœu,
Ne m’en punissez pas, ô puissances funèbres!

Vous n’avez point de cœur, lia-bas, dans vos ténèbres;

Chez vous tout est sans fin, immuable, éternel!
Il en est autrement à la clarté du ciel:

L’homme, l’être vivant, en son deuil, en sa joie,

p LE ROI.
Que ne te dois-je pas, Jeanne? comme soudain,
Ton appui tout-puissant a changé mon destin!



                                                                     

ACTE I", SCENE 1V, 1H)
Tu me fais triompher de tous mus adversaires;
Tu ramènes vers moi , par tes soins tutélaires,

Mes amis égards, mes soutiens les plus chers.

De ce peuple souffrant ta main brise les fers;
Tu me ronds mes États dont l’Anglais ôtait maître;

Oui, toi seule as tout fait; comment le reconnaitch
Jl-ZANNE.

Prince, dans le bonheur sois humain et clément ,

Ainsi que tu le fus dans ton abaissement.
Tu connus, en des jours d’épreuve et de détresse,

(Je que vaut un ami quand la péril nous presse;

Au faîte des grandeurs parvenu désormais r

Roi , crains de l’oublier; ne refuse jamais

Au dernier (les Français ni merci ni justice  .

Car d’un humble hameau son ta libératrice.

Tu rangeras la France entière sous tes lois;
Tu deviendras l’aieul d’une race de rois,

Et ceux qui te suivront , en des temps plus prospères,
Éclipscront encor la gloire de leurs pères;

Ils marcheront toujours de succès en succès ,
Tant qu’ils, conserveront l’amour des cœurs français:

L’orgucil peut seul causer leur chute et leur ruine;

lit sous le chaume. obscur d’où la faveur divinc

M’envoya tu sauver et combler tous les vœux ,

Le bras vengeur attend les coupables nm’euxl



                                                                     

me imam; mac,
LE DUC.

Toi qu’assiste le ciel et que l’Esprit inspire,

Puisque dans l’avenir tes regards peuvent lire,

De ma race aujourd’hui révèle-moi le sort.

JEANNE.

Tu montas haut, Bourgogne, et veux monter encor!
Ton coeur ambitieux , dans sa vaine espérance ,
Élève incessamment un édifice immense;

Mais bientôt du Seigneur les suprêmes décrets

Arrêteront soudain ses rapides progrès.

Cependant ne crains pas que ta race périsse;

Une vierge en sera la régénératrice,

Et de son flanc naîtront des princes et des rois:

lls tiendront dans leurs mains deux sceptres à la fois:

Ils dicteront des lois ou de paix ou de guerre,
Sur la terre connue. et sur une autre terre,
Que l’Élernel encor cache au delà des eaux ,

Par delà d’autres mers qu’ignorent nos vaisseaux.

LE n01.

Ah l parle, si l’esprit divin te le révèle;

Cette amitié qu’ici nous renouons, doit-elle

Unir aussi nos fiis?

JEANNE (après un moment de silence).

Rois! craignez les (lëbatsi

.Redou.ez la discorde, et ne l’évoquez. pas



                                                                     

ACTE lll. SCÈNE 1V. 121
De l’antre ténébreux où sa fureur sommeille l

Rien ne. peut la (lempter siîôt qu’elle s’éveille.

Elle ne connaît point (le bornes ni (le frein,

Elle olifantc une race aux entrailles d’airain ,

Une postérité redoutable et cruelle;

Toujours la flamme allume une flamme nouvellol
Ne m’interrogez plus! hâtez-vous de jnnir

Du présent, allaissez-moi vous cacher l’avenir.

aunes SOREL. 

Jeanne! tu me connais, et tu sais si j’aspire

A (le vaines grandeurs; veuille aussi me prédire...

JEANNF.

Mon œil voit des États la chute ou la splendeur,

Ton destin tout entier ripose dans ton cœur.

humus.
Mais quel est l’avenir réservé pour toi-même 9

Il n’en faut pas douter, c’est un bonheur suprême

Qui t’attend ici-bas , toi que chérit le Ciel.

JEANNE.

Le bonheur est là-haut, au sein de l’Éternel.

LE n01.

Ahandonne ce soin à me reconnaissance,

Je veux rendre à jamais ton nom illustre en France,
El: (le ce même "instant viens , agenouille-toi l

( Elle nbéit , il la Mucha du fer de son épée. l:



                                                                     

me JEANNE .DtARC,
.leauuel je (anoblis , moi , ton seigneur le roi ç
Dans leur tombe aujourd’huij’auoblis tous les pères.

Que ta ace s’égale aux races les plus fières :,

Porte dans ton blason la blanche fleur (le lis,
Que le sang (les Valois soit seul en ce pays

Plus noble que le tien, et que ton alliance
Pour mes premiers barons soit une récompense.

(Jeanne se relève. j
DUNOIS s’avance).

(l’est dans l’abaissement (le son obscur (État

Que mon cœur l’a choisie, et ce nouvel éclat

Qui l’entoure , n’augmente, en illustrant sa race,

Ni mon sincère amour, ni sa gloire; à la face

De ce saint archevêque et (le mon souverain,

Je lui fais maintenant offre (le cette main,
Si (le son alliance elle me trouve (ligne.

LE Roi (à Jeanne).

Il n’est donc point de borne à ton pouvoir insigne?

Rien ne peut dépasser ton pouvoir, je le vois,

Puisque tu sus dompter ce superbe Danois ,
Qui toujours insultait à l’amoureux servage.

LA HIRE (s’avançant)

Jeanne sans doute a droit au plus brillant hommage;
Quelque illustre qu’il soit , elle l’a mérité ;

Mais son plus bel attrait est son humilité;
Aux orgueilleux désirs son faine est étrangère ,



                                                                     

ACTE lll, SCENIË IVV 123
Elle n’a pas besoin des grandeurs de la terre ,

Et ne dédaigne pas, ou la connais mal,
Le modeste avenir, l’amour d’un cœur loyal

Que je lui puis offrir.
LE ROI.

Et vous aussi, la Hircl
Deux nobles concurrents , je me plais à le (lire ,
’Égaux en renommée, en mérite, en vertu,

L’un et l’autre l’honneur de leur pays! Veux-tu ,

Après m’avoir rendu mes sujets, mon empire,

Désunir mes amis? Chacun des deux aspire

A cet unique prix, et je les tiens tous deux
Digncs de recevoir ce prix si glorieux.
Ton cœur seul doit ici décider z qu’il s’explique.

AGNÈS SOREL.

Je comprends sa surprise et son trouble pudique,
Je vois son chaste front se couvrir de rougeur;
Qu’on lui donne le temps d’interroger son cœur,

De laisser, sans témoins,» une amie , une femme,

Interpréter ses vœux, et lireiclans sur: âme,

Si constamment fermée stout penser d’amorti:

Voici l’heure venue où je puis, à mon tour,

En sœur me rapprocher de la vierge sévère,

Où la compagne enfin lui devient nécessaire,

Pour entendre en secret de timides aveux.



                                                                     

12: JEANNE D’ARC.
Qu’on nous laisse d’anoril ensemble toutes «Jeux

Nous consulter ici; nous viendrons vous instruire
De nos décisions.

LE nm.

Sortons , venczl
JEANNE.

Non, Sirel
3

alore mesa mon Visage, usât xasCe qui ce
La timide rougeur d’un pudique embarras.

Je n’ai rien maintenant à (lire en confidence,

Que je ne puisse aussi dire en votre présence.
(les nobles chevaliers m’honorent par leur choix;

Mais je n’ai pas quitte. pour le palais (les rois

Mes paisibles troupeaux et mes rustiques plaines,
Afin de parvenir à des grandeurs mondaines;
(le n’est point pour in’orner du myrte nuptial,

Que mon bras s’est armé (le ce glaive fatal ,

Que mon sein revêtit cette pesante armure.
L’œuvre que j’accmnplis veut une vierge pure:

. A , .Je dans etre s jamais vouée au Dieu i ,
Et je ne puis avoir un homme pour époux î

L’ARCHEVÊQUE.

La femme fut créée iciubas pour qu’en elle

L’homme puissetrouver sa compagne fidèle;

(l’est en accomplissant. sa destination ,



                                                                     

MlTE HI, SÇEW’. W. (i " A».

Quille obéit au riel; et quand la mission

Qifil voulut (imposer, Jeanne, sera remplie,
La lutte terminer, et la paix rétablie,

Tu reviendras, quittant le glaive (los combats ,
Vers le, sexe plus dans, que Dieu n’appelle pas

Aux pénibles travaux que réclame ln guerre.

JEANNE.
l

J’ignore, monseigneur, ce qu’il me faud in faire; -
Mais lorsqu’il sont temps, alors l’esprit sucré

Me parle ’41 sans doute, et moi j’obéirai. ;
Maintenant il me dit d’achever l’œuvre sainte ;

(Jar Reims ne nous a pas admis dans son enceinte, ’
lit je n’ai pas encore, ainsi que je le (lois,

Vu la couronne au front du légitime roi.
LE ROI.

Mais nous marchons vers Reims, et nous serons sans doute

Bientôt sous ses remparts. t
JEANNE.

Abrégeonsæn la route! 4
L’ennemi se prépare à t’arrêter Reims,

Mais à travers ses rangs je conduirai tes pas.
DUNOIS.

Mais quand tout sera fait, comme ton vœu l’ordonne,

Quand le front (le ton maître aura ceint la couronne,

Voudrais-tu consentit-m:



                                                                     

126 JEANNE D’ARC.
.îËANNE.

Si l’arbitre (Éternel

V en," queje sorte un jour de ce combat mortel,
Mon œuvre est accomplie alors, et la bergère

Doit quitter le palais des puissants de la terre.

LE ROI (lui prenant la main

L’Esprit seul parle encor dans ton sein; mais tu dois

Tôt ou tard, jeune fille, entendre une autre voix :

Tous ces sanglants combats finiront; la victoire
Ramènera la paix; rassasié de gloire,

Ton cœur devra s’ouvrir, ainsi que tous les cœurs,

A de tendres désirs; tu verSeras des pleurs,

Pleins d’un charme secret, et que ton âme ignore;

Cette âme qu’à présent Dieu seul remplit encore,

Alors d’un antre amour comprendra la douceur:

A nous tous maintenant tu donnes le bonheur,
Et, couronnant l*0uvrage auquel le ciel t’emploie,

Tu feras d’un seul cœur le bonheur et la joie!

JEANNE.

Dauphin l es-tu déjà las du céleste appui?

Tu veux donc en briser l’instrument aujourd’hui ï?

Profanant du Seigneur la pure messagère,
Tu voudrais la souiller d’une vile poussière?

Hommes de peu de foi, vous tous, aveugles cœurs!
Le ciel à vos regards dévoile ses splendeurs;



                                                                     

HITË in. SCÈNE V, 12”
Et quand devant vos yeux le miracle (opère,
Vous ne voyez en moi qu’une femme. vulgairel

Une femme (ioi’t-eiie, au miiieu des guerriers,

S’armant de lier, marcher aux combats meurtriers 1’

Malheur, malheur à moi", que le Seigneur reclaun- ,
Si , son glaive à la main , j’allais ouvrir mon aime

Aux profanes désirs d’un sacrilège amour!

Mieux vaudrait que jamais n’eusse vu le jour!
N’irritez plus en moi l’Esprit par ce langage;

Un seul regard impur déjà m’est un outrage.

me ROI.

Elle est inexorable, amis , n’insistons pas.

JEANNE.

Que la trompette sonne et m’appelle aux combatsï

Je ne puis plus longtemps supporter cette trêve;
Il me. faut obéir au pouvoir souverain

Qui me presse , qui veut que mon œuvre s’achève,

Qui m’ordonne d’aller accomplir mon destin!

SCÈNE v.

LES PRÈCÉDENTS; UN CHEVALIER.

LE ROI.

Qu’est-ce? que. venez-vous nous annoncer, messire 33



                                                                     

:28 J EANNE D’A MI,
LE (îHEVMIAICIL

L’ennemi se prépare à nous combattre, sire

Il a passe. la Marne, et se met en état

n’attaquer sans délai. .
JEANNF.

Le combat! le combat l
Aux armes! maintenant l’âme n’a plus d’entraves;

L’ennemi marche à no us l bâtez-vous donc, mesbra ves Ë

Je vais tout. disposer.
Ç Elle son rapidement.

m: non.

Allez la seconder,

La Hirel Ainsi Talbot refuse de céder,

Et vient me disputer ici mon héritage,

Devant Reims!
DUNOIS.

Ce n’est pas l’effet d’un vrai courage,

C’est le dernier effort d’une vaine fureur.

LE ne] ( au due
C jour doit effacer beaucoup de jours d’erreur.

bien transie, n’ai pas besoin de vous le dire,
Vous allez me prouver votre repentir.

LE DUC.

Sire,
Vous serez satisfait.



                                                                     

ACTE in. seime H. me
u HOL

Je veux, l’open en main ,

Moi-môme, de l’honneur vous montrant le riiemin.

Vous conduire aux Anglais, et: je ’ais en parsi-mue .

Devant Reims qui m’attend roumiiïrir ma ronronne l

Adieu, ma belle Agnès!
AGN’I’iS SOREL.

Je ne crains pas pour loi;
Nul doute n’affaiblit mon espoir et ma foi!

Quand Dieu de sa faveur nous donne tant, de gages ,

Est-ce pour démentir tous res heureux présages?

Non, non, dois bientôt, le sens en mon rouir,
Dans l’enceinte de Reims revoir mon roi vainqueur’.

( Les trompettes sonnent , et tandis que la dévoration change.

l’orchestre exténue une musique militaire)

La scène rliange et représente une place bordée d’arbres. Drs soldats

traversent rapidement le fond du théâtre,

8C EN il VI.

Kim-c soutenu par FAST()LF, et suivi de quelques
soldats; peu :in.a LION

TALBUT.

Plaeezomoi la, Fastolf. Le coup est sans remède;
Quittez-moi; pour mourir n’ai pas besoin d’aide.

Retournez dans les rangs; allezl

il



                                                                     

l30 JEANYE D’ARC,
FASTQLF.

Û jam cruelÎ

( Euh-i- 1.40m! l

Quel sportule à vos yeux s’offre, lord Limwll

Voyez la dernier coup que le sort, tians réserve ;

Le chef est là , mourant.
LIONEL.

Que le ciel nous conserve Î

Ce n’est pas le moment de défaillir, milordl

Ne cédez pas ainsi, résistez à la mort;

Levez-vous , rassemblez vos forces pour me suivrai
Levez-vous! contraignez la nature à revivre!

TALBOT.

C’en est fait, Lionel, tout est fini pour moi;

Notre pouvoir en France est détruit, je le voi;

Il est venu le jour marqué pour notre chute;
Vainement, hasardant une dernière lutte,
J’ai voulu détourner le danger menaçant;

Abattu par le fer je suis ici, gisant,
Pour ne plus me lever. Empêchez la déroute,

S’il en est temps encor; Reims est perdu sans doute,

Sauvez Paris : ici tout effort serait vain.
LIONEL.

On m’apprend que Paris se soumet au dauphin.

TALBOT ( arrachant l’appareil de ses blessures

(1011er donc, flots (le sang, car suis las (le vivrcî



                                                                     

ACTE lll, SCÈNE Yl. la!
montât.

Il me faut retourner ou le combat se livre.
Fastolf, le chef ne peut s’arrêter en ce lieu;

(le poste va sans doute être enlevii dans peu ;

Déjà, brisant nos rangs, la Pucelle s’avance;

Devant. elle tout fuit.
TALBOT.

Tu triomphes , démence ’.

Et moi je dois périr; oui, même un bras divin

A leur brutale peur s’opposerait en vain.

Éternelle raison! fille (le la luinièrel

De ce vaste univers fondatrice première!
Qu’es-tu donc? où donc est ton pouvoir souverain ,

Si le délire peut, connue un cheval sans frein ,

l’emporter? si tu dois, impuissante victime,
Malgré ton cri, rouler avec lui dans l’abîme?

Qu’il soit maudit, celui qui consacra ses jours

A former, à mûrir, à poursuivre toujours

De grands desseins, des plans de sagesse profondel
(l’est le plus insensé qui gouverne le monde.

LIONEL.

Profitez des instants qui vous restent encor.
Recommandez votre âme au (Ilréateur, milord’.

C’est l’heure de son ver à des rlmses lus Graves.

la P a (A.



                                                                     

in .llûANÂîllÏ HEURE.
Tunn’r.

Si nous niions vaincus on braves par (les brava,

Nous songerions que tel est le Austin Commun:
Quo la fortune (v’lizingo à l’égard (le chacun.

Mais penser que le sort aveugle nous obligp

A succomber ainsi sons un gressin prestige!
Notre Vie mnployév à (le si graves soins,

Mérituit une (in plus sérienso au moins.

novæ.
Je (lois vous (lire adieu, milord l Il faut que j’aille

Accomplir mon devoir; c’est après la bataille

Que pourrai verser les pluma que vous (lois,
Si la mort aujouml’liui m’épargne toutefois.

Maintenant le combat oxigo ma pn’vsvnce,

Car le destin là-bas tient encor sa balance.

Au revoir, autre part... et peut-être dans peu :
Pour (leur; anciens amis oust un bien court adieu.

’l’ALBOT.

(feu est faitl je. vais rendre au soleil, à la terre,
(les atomes qu’unil un lion éphémèrn,

Pour produire en mon sein la joie ou la douleur;
Et du liuneux Talhot , de ce puissant vaimilueur
Qui remplit l’univers (le sa gloire guerrière,

Il un doit rien rester, rinn qu’un pou (le poussièro.



                                                                     

MINE HL Stlliïlû Ml. un
Après nos vains ciiints, tri est, notre tlrstinl

Ainsi l’homme finit; ainsi, pour tout butin,

La lutte avec la vie, et si longur et si ruine,
Nous laisse du nuant la tristc certituclr,
[il le profiznul mépris qu’on éprouve on mourant ,

Pour tout ce qui sm’nblait et désirable et grandi

SCÈNE VIL

Entrent LE ROI , LE DUC DE BOURGOGNE,

DENOIS, DUUHATEL , soumis.

LE mm.
Tout est fait? nous. voici maîtres de la redoute!

DUNOIS.

La victoire est in nous! l’Anglais est on (lnroutcl

LE R0! (apercevant Talbot
Mais quel est le mourant délaissé dans ce, lieu,

Qui (lit à la lumière un si pénible adieu P

Son armure m’annonce un chef. Quo. l’on s’empresse ;

Si toutefois on peut soulager sa détresse.
FASTOLF.

à Plusieurs soldats financent.)

Arrière, arrière tousl Voyez avec respect
Celui dont si longtemps vous avez craint l’aspect.

LE une.
Quo voisjiul ainsi Tullmt baigné du 52mg!

J Il s’avance vers lui; Ta! 7 lixiiiiii’nî ri "un" t;



                                                                     

134 JEAN-’ËE HAN;
ramon:

Arrière,

Duc de Bourgogne! il touche. à son heure dernière;

Qu’un traître en ce moment ne, vienne pas encor
D’un héros qui succombe empoisonner la mort.

DUNOiS.

Invincible Talbot’; ce. vaste territoire

Ne pouvait pas suffire. à la soif de victoire l
Et pour te contenir, orgueilleux conquérant ,

Un si peut espace est enfin assez grand!
Vous ne devenez roi que de. cette heure, sire!
Vous n’étiez point certain de posséder l’empire,

Aussi longtemps qu’une âme existait dans ce corps.

LE R01.

Il n’a pas succombé sans nos faibles efforts,

Un plus puissant que nous sut dompter sa vaillance.

il est gisant ici, sur le sol de la France ,
Ainsi que le héros, tombe dans les combats ,

Meurt sur le bouclier fidèle à son trépas.

ElIlpOl’lQZ-le. (Des soldats emportent le corps).

Quîen paix repose sa poussièrel

Au sein (le ce pays où finit sa carrière,

Je veux qu’un monument s’élève en son honneur;

Aucun autre ennemi, aucun glaive vainqueur
Ne pénétra si loin: honorant sa mémoire,



                                                                     

MZTE [Ilî SÇENE VIH. 135

wentera gloire.
FASTOLF ircmetlan! son êpeèvîi.

Je me rends, "ruine.
LE R0! (la maraud).

Non, qu’il n’en soit point ainsi;

(.Ïcst un pieux devoir qui vous retient ici;

La dure guerre aussi le. respecte et "innove.
Maintenant, Duchâtel, mon Agnès tremble encore:

Üans le doute elle attend. Partez donc sans retard ,

Rassurez sa tendresse, et courez de ma part
[finstruire du succès de mes armes; lui dire
Queje l’attends à Reims. Partez!

SCÈNE V111.

LES PRÈCÉDENTS, LA RIRE.

DUNOIS.

C’est vous, la flirt?!

Et Jeanne?
LA. "IRE.

Je la cherche auprès de vous; hé quoi!
Vous a-t-elle quitté?

DUNOIS.

Lorsqu’au sccnurs du mi



                                                                     

136 JEANNE D’ARC,
ll nm fallut mnrir . je vous croyais près d’elle.

LE par...

’zirmi les ennemis, oui, je me le rappelle ,

J’ai vu tout réccnnncnt flotter son étendard.

nouois.
Hâtonsmons. Je fretins , peut-être est-il trop tard Î

Elle a trop écouté son courage indomptable;

An milieu d’ennemis, dont le nombre l’amiable ,

Elle nous cherche en vain et tombe sous leurs coups.

LE n01. lCourez (10110 , jSilllVCleël l

DKÏNUIS.

J’y cours.

[A "IRE.
Ventrzl

LE DUC.

Nous tous?
(lla sortent tous rapidruœnt. [me panic déserte du champ de bataille; ou

voit dans l’f’loîgnrmcnt ln tours de Reims éclairées par le soleil

StîziiNlè 1X

Entre un chpvtiliùr en armure noire, in visière baissée. Jeanne le poursuit

jusque sur le devant de la scène, on il slarrêtc et l’attend

J EANN E.

Fonrbcl toute in ruse enfin m’est. dévoiléel



                                                                     

ACTE "l, SCENE 1X, I237
Tu fuite, m’éloignzun de l’amiante métrée,

Sauvzt beaucoup d’Anglnis que [”Ll(7lalllitll in mort;

Mais toi-même à présent tu vus subir ton sort.

Il ne tu reste plus que peu d’instants à vivrai

LE CHEVALIER nom.

Pourquoi t’aclinrnos-tu sans tresse à me poursuivre 4’

Ta fureur insensée à moi s’attache en vain ,

Et mon destin n’est pas (le périr par ta main.

Hamme.

Je le haisl je te liais dans l’âme! je déteste

Ton aspect , ta conldnr ténébreuse et funeste;

Je te suivrai partout; je ne plus refréner
Le désir (le t’abuttru et (le t’extcrminer.

Qui (lOHC es-tu? réponds : découvre ton visage?

Si Talliot n’était pas tombé dans le carnage,

Je dirais que c’est lui riiziintenant que voi.
L1: CHEVALIER NOIR.

L’esprit de prophétie est-il muet en toi 9

JEANNE.

Dans lt- tout! de mon cœur j’entends sa voix secrète

Qui parle hautement, et toujours me répète

Que le malheur est là, debout à mon Côté l

LE CHEVALIER NOIR.

Jeanne (I’Arcl jusqu’ici rien ne t’a résisté,

Jusqu’aux portes du Reims t’aiment! la victoire;



                                                                     

138 JEANNE DlARC .
Crois-1110i, contente-toi d’une si liante gloire Î

La fortune en esclave a suivi tous les pas ,
Donne-lui son congé maintenant; n’attends pas

Que, lasse de son joug, elle s’en affranchisse :

(jar elle ne saurait rester toujours propice.
JEANNE.

m’arrêter en chemin sans accomplir mon vœu l

Non, j’nehèverai tout d’après l’ordre de Dieu.

le ÇEJYALŒB. nom.

A ton bras tout-puissant nul ne peut, se soustraire;
Tu triomphes toujours, redoutable guerrière!

Dans les combats tout fuit ou tombe (levant toi. . .
Jeanne? ne combats plus, je te le dis, crois-moil

JEANNE.

Je ne suspendrai pas pour un jour cette guerre,
Tant que résistera l’orgueilleuse Angleterre.

Le CHEVALIER NOIR.

Regarde! (levant toi Reims apparaît enliai ,

Ce Reims, (le tu carrière et le but et la lin ;
Tu vois briller au loin la haute cathédrale ,

Où tu vos diriger ta marche triomphale,

Et, terminer ton œuvre , et couronner ton roi-u
N’entrc pas dans ce lieu, je te le dis, crois-moi!

JEANNE.

’llraîtrel en vain tu voudrais intimider mon âme



                                                                     

ACTE lll, SUE-NE X. 139
Par l’oracle menteur que ta bourbe proclame’.

Qu’osesvtu lii’aimoneer par ces mots solennels 9

(Le chevalier noir veut siéloxgner, elle sly oppose).

Non, non, réponds, ou meursî

(Elle mon lui porter un mon,

LE CHEVALIER NOIR la touche de sa main, elle reste immobile.

Fais mourir des mortelsl
(Un coup de tonnerre , le chevalier noir disparaît».

JEANNE (reste interdite, mais se rassure bientôt).

(le n’était rien qu’une ombre, un des esprits rebelles ,

Un fantôme sorti des flamines éternelles ,

Qui parut devant moi pour ébranler mon cœur;
Qu’ai-je à craindre en portant le glaive du Seigneur?

Oui,j’irai jusqu’au bout sans que ma foi faiblisse,

Quand même je verrais l’enfer entrer en licol
(Elle veut sortir).

SCÈNE X.

Entre Lionel.

LIONEL.

Prépare-toi, maudite, à me combattre ici;

Nous ne quitterons pas tous deux cet endroit-ci;
Nos plus l) rives guerriers sont tombes sous ta lame,
Talbot entre mes bras exhala sa grande âme,



                                                                     

Un JEANNE In in;
.t x. ms vu cr sur ni a: lÔP s nia in r0 x,l l it à 13 l l 0 il n u
Lai in i3 (fini ("ai Balla?- un flambai: Ulorimuz,( i a l 1 a hSoir, que dans cette lutte il triomphe ou ("fil meure 2

Sache que Lionel le délie à cette heure;

A tous les chefs anglais moi seul j’ai survécu ,

Et ce. bras redoutable est encore invaincu.
Entre les deux pays la lutte est illuminé-e,

A nous deux maintenant et sois exterminée...
1’W l A Ipompais
(ll liartaqnc. Après un combat de quelques instams, lcllc lui fiai! lumlwr

lléjpéc dca maiu5. Il hmm avec alla)

il EANN E (saisit par le cimier le casque de. Lionel, et le lui arrache de ma-

nière que la visage reste «lémuvcrt; vu même lmnps elle lève l’épée pour

le frapper.

Lange (la Dieu l’immolc par mon bras Ï...

Dans ce moment son regard murmure 10 regard (le Lioml Elle demeure imv

mobile et laisse lentement retomber son bras.

LIONEL (la regardanten fat-ci).

Eh bien! qu’ln’asiles-lul’ tu ne me frappes pas?

Tu m’as ravi l’honneur, satisfais ton envie ,

Prends l’existence aussi.

(kil; la; Lit signes de è’LlLiggrr ,l

Fuir 2’ te devoir la ne?

Jamais, plutôt mourirl

JEAN me (sa détournant).

le ne veux pas savoir



                                                                     

HZTE lll, SClî’Nl’. X. HI

Que ton son et la vie étaient en mon pouvoir,

1.10er
Je rit-jatte tus dans; le le (lis CHCOPC,
limnolv un onumni qui in iuiiî, qui Îïilfiiûriî’,

Qui voulait tu l’uvrl

JI-ZANNF.

13’3pr donc, et fuisl

nom F1.

Quoi!
lit (raniment m’expliquait...

JEANNIC (se cache le visagej.

Malheur! malheur à mni Ï
LIONlîL.

Nul ennemi n’échappe à ton arme funeste.

Pourquoi (lune m’épargncrÎ

JFA NNF. (lève son épée sur lui avec un mouvement rapide; mais l’ayant

regardé ni fare. elle laisse encore retomber son arma)

Souverainv véleslcl

MUNI-1L.

N’invoquc pas le ciel, il le réprouve.

J ANNE (avec angaisxc).

Dieu!
r

Quai-je faitl j’ai rompu , j’ai violé mon vœu 4,

(Elle sa mm] les liras avec iléjl’ùpuirli

MON P11. il la reganlv ach Intérêt, (il shppmclu; grille).
l

Inlnruinoel halas! qua ln dans du! a plauulu .



                                                                     

142 JEANNE D’ARC,
Tu me touches, je sens ma colère s’éteindre ;

Tu ne fus généreuse ici (un! pour moi seul;

Je ne plus te haïr, et je sans mon orgueil
Flécliir. D’où viens-tu i!

JEANNE.

Fuis!
LIONEL.

Ta beauté, ta jeunesse
Mïiiiiouvent (le pitié; ton destin m’intéresse;

J c voudrais te sauver, t’arrachcr à l’enfrr!

Viens! renonce à ce pacte affreux! jette ce fer!
JEÀNNE.

J’en suis indigne !

menu:
Viens, viens, que je te délivre!

0h! viens, n’hésite plus! partons, suis-moi!

JEANNE (Mec terreur).
lTe suivre.

LIONEL.

Viens! je veux te sauver;je sans au fond du cœur
lue pitié prufoude, une immense douleur ,
Un désir invincible, inexplicable, extrême,

De te sauver...
(Il la saisit par la bras)

JEANNE.

Un vient! fuis! c’est Dunois lui»mêmel



                                                                     

ACTE 111, SCÈNE X. 1.13
Un me cherché un npproaheï. AIE fuisdonr, la», miriÎ

Ne perds plus un instant! s’ils le trouvent. in...
LIONEL.

Je te protégerai contre aux tous; sois sans crainloï
JEANNE.

Je meurs si tu péris Ï...

LIONEL.

M’aimes-tu?

JEANNE.

Vierge sainte!
LIONEL.

Te reverrai-je encor?
JEANNE.

Jamais, perds cet espoir?
LIONEL.

Pour gage que je dois encore te revoir,
Cette épée!

(Il in lui arracher  ;

JEANNR.

Inscnsé! jusqu’où va ta démence!

LIONEL.

Nous nous retrouverons! j’en garde l’assuranrcY

(Il flirt rapidemünfl,



                                                                     

144 JEANNE D’ARC,

JEANNE, DUNCHS, LA HIBE.

LA 1mm.

(l’est elle!

DUNOIS.Ne crains rien; nous sommes près (le toi,

Jeanne.

LA mura. ’(l’est Lionel qui fuit lai-bas, je ami.
minous.

N’importe! Jeanne, viensl à nos efforts tout cède;

Nous triomphons; le ciel nous dirige et riens aide;

Devant nos rangs vainqueurs lus ennemis ont fui;
Reims se soumet à nous; ses portes aujourd’hui ’2’:

S’ouvrent, et tout le peuple, à cris joyeux, appelle

Son légitime roi. î;[Jeannin est pris «le s’êvnnouir)

LA iumz.      
Qu’a-belle? elle chancelle!

DUNOIS.

Elle mi blessée! ôtez le corselrl posant ç.

(Ïusl un brus; la blessure est lugèm.



                                                                     

ACTE In, SCÈNE XL un
LA RIRE la Jeanneii’.

Ton sang
A coulé... tu pâlis... la Force t’est ravie?

JEANNE.

Ali l laissez-l0 tarir ensemble avec ma Vital...
(FM? tombe sans munissant-e dans leurs liras. ’)



                                                                     

ACTE [V .
Cm: salle omet: pour une me; les colonnes sont. emmurées (le guirlandes?

on entend une musique de flûtes et de hautbois.

SCÈNE 1.

(seule).
Le bruit guerrier se tait; aux luttes sanguinaires
Ont succédé les chants , les plaisirs et les jeux;

Partout la joie éclate en transports populaires ,
Le temple s’est paré pour la fête des cieux ,

Le vert rameau se courbe en arcades légères,

La fleur pend en festons au pilastre orgueilleux;
Et la vaste cité peut contenir à peine

Les [lots de spectateurs que cette pompe amène.
Le même cri (le joie est partout répété;

Et le même bonheur émeut toute la France;

Les cœurs que (livisaient la haine et la vengeance,
Partagent réunis cette félicité ;

Le Français plein (l’espoir bénit cette alliance,

Et nomme sa patrie avec plus de fierté.

0De s u antiqueuéelat s’entoure la couronne,



                                                                     

ACTE IV, SCÈNE L m
î? a.un.La France rend hommage héritier du trône.’ 1 a

Et moi seule, au milieu de ce commun bonheur,

Dont le bras accenseur cette V une glorieuse,
Au milieu des transports, sombre et silencieuse,

Je Voudrais fuir ces jeux, ce bruit, cette splendeur;
Mon regard erre loin (le la foule joyeuse,
C’est au camp des Anglais que s’élance mon cœur...

Jeanne doit éviter l’allégresse unanime,

Pour dérober à tous et sa honte et son crime.

Que (ligie? moi, moi dans mon âme
Porter l’image d’un mortel!

Une terrestre ardeur enflamme
Ce cœur, plein des secrets du ciel!

Moi la divine messagère,

Du Très-Haut la sainte guerrière,
Brûler d’un criminel amour

Pour l’ennemi de ma patrie !

Le crime qui souille ma vie,
Le dire à la clarté du jour!

films flûtes derrière la scène (ont "Rendre une, mélodie douce et tendre ).

Quels accords l... leur doux langage
Oh! qu’il trouble tous mes sens!

Il rennes: son image,
Il rappelle ses accents!



                                                                     

148 JEÀNNE "ARC,
Le combat, qu’il reconnuenre!

Qu’au milieu de sa fureur

Je retrouve l’assurance

vit la force de mon cœur!

Ah! la voix mélodieuse

De ces accords séducteurs

Remplit mon âme rêveuse

De langueur voluptueuse ,

Et mouille mes yeux de pleursl...
(Après un moment de silence, plus vivement l

Demis-je l’immoler il... ce sanglant sacrifice ,

.ljachever 9.. Je le vis, et mon arme complice,
Aurait cent fois plutôt percé mon propre sein.
[lé quoi i’ mon cœur peut-il, doit-il être inhumain 2’

Quel est donc mon forfail? de quoi suis-je coupable?
La pitié serait-elle un crime impardonnable il

La pitié! mais pourquoi ne l’entendais-tu pas,

Lorsque d’autres tombaient, immolés par ton liras É’

Pourquoi se taisait-elle en ton âme endurcie,

Quand le jeune Gallois te demandait. la vie ,

Embrassant tes genoux? quand son cri douloureux
T’implorait vainement. --- 0 cœur astucieux!

Uses-tu bien tromper la lumière éternelle E)

La ieuse une. Non cen’était as elle!....

P l i P



                                                                     

ACTE 1V, SCÈNE l. un
l’quuoi mon œil sur lui sial-il trop urrèlv f

Pourquoi me fallut-il voir sa mâle beauté.

lit subir de ses yeux, la umgique influenrcll...

C’est avec ce regard que ton crime commenrc,

lnfortunée l il faut un aveugle inslrmnonl

Au Seigneur; tu (levais agir aveuglément.

Tu regardas, et Dieu retira son égide,
lit l’enfer t’enlaça dans son piège perfide.

(Les flûtes répètent la même mélodie plaintive, Jeanne (umbo Mm

une triste rêverie)

Demis-je échanger ma lloulettr
Contre le glaive menaçant Ï’

Demis-je ouïr ta voix secrètr,
Chêne au feuillage frémissant Ë

Oh! pourquoi, Céleste palrone ,

A mes regards le présenter .l

a Reprends , reprends-lu, la comronnw,
Un front pur peut seul la porter l...

J’ai vu les anges de lumière,

Le ciel s’est ouvert à mes yeux ,

Mais mon espoir est sur la leur,
Mou cœur .Il’apparticnt plus aux (dom!

Pour cette IIIiSSion terriblr



                                                                     

150 JEANNE 01488,

Est-ce moi qu’il fallait choisir El

(Jette âme, que Dieu fit sensible,
Hélas l pouvaisje l’emlurcir il

Que ton pouvoir se manifeste
Pur le liras de tes bienheureux ;
Choisis, dans ton séjour céleste ,

Ces esprits purs et glorieux,
Au front, desquels ta grâce brille,

(les anges qui ne pleurent pas Ë

Mais pourquoi dans une humble fille.
Te glorifier ici-bas il

Que nfimporte le sort (les guerres ,
Les princes et les conquérants?

Sur mes montagnes solitaires

Je suivais mes agneaux errants.
Tu jetas ton humble vicitime

Dans les brillants palais des rois,
Son âme n’a connu le crime.

Qu’en obéissant à ta voix,



                                                                     

ACTEIV,SCHNE Hi 13!

strume n.

JEANNE, AGNÈS man.

f Agnès entre vivement émue; aperrumnt Jeanne , elle mon à tilla. et la

presse dans ses bras , mais réprimant aussitôt ce mouvement , elle nantir

à ses pieds.)

AGNI’ZS.

Non, ce n’est pas ainsi qu’il faut quojc te mm...

A genoux...
JEANNF.

Lève-toi! que l’ais-tu?

«(ml-:5.

(l’est lu joie

Qui m’amène à tes pieds, elle inonde mon cœur;

ll me faut l’épancliér devant le Créateur.

(l’est en toi que mon âme adore, l’invisible ,

Toi, l’ange protecteur, dont le. bras invincililr

Nous conduisit à Reims, et couronne mon roi.
(je que je n’ai jamais rêvé de voir, c’est toi

Qui l’accomplis. Déjà le cortège s’apprête,

Le monarque est paré pour l’imposante fête;

Tout brille autour de lui d’un solennel (trial ,

Les pairs sont assemblés, et les grands de l’liltzu ,

Vont pOl’itll’ la [lOlll’OlHlP Pl la PÛUPPI’Û l’ÜVZÎlP.



                                                                     

T52 JEANNE D’ARC,
Le peuple à flots bruyants remplit. la cathédrale ,

La Cloche livre au vent sa joyeuse clameur,

0h! pourxni-je en ce jour supporter mon bonheur!
(Jeanne la relève doucement, Agnès (arrête un instant et la regarde)

Mais tu restes sévère et toujours impassible,

Tu ne me comprends pas, ton cœur est insensible.

Tu donnes le bonheur, mais sans le ressentir;
Nulle joie ici-bas ne peut te réjouir,
Ton âme a vu des cieux l’ineffable lumière,

lit. ne peut s’emonvoir du bonheur de la terre Î

( Jeanne saisit vivement la main diAgnès. mais l’abandonne aussitôt.

on l pourquoi n’es-tu pas une femme l pourquoi

Ne peux-tu pas sentir, aimer! Désarmeutoi,

Les combats sont finis, quitte cette cuirasse ,
Parmi le sexe aimant viens reprendre la place!

maman.

Que dis-tu P
AGNÈS.

Laisse la, cet appareil guerrier;
[laineur craint (l’approcher ce sein couvert d’acier;

Suis femme, et de l’amour tu sauras la puissance.
JEANNE.

Me désarmer! ici lTu veux que sans défense

Sous le fer meurtrier je. découvre mon seinl

(Ni l que ne puis-je, Agnès, et sans un triple airain ,



                                                                     

ACTE w, sonar: u. 153
De vos soiennites, et surtout de moi-mêmr,
Je ga untir l

Dunois t’offre. sa main il t’aime:’

Une ardeur pure et noble enflamme son grand (îi’UlH’.

Ah i l’amour d’un héros, (trois-1110i, oiest le bonheur;

Y rependre , est un bien (un fois plus doux enrorr.
( Jeanne se détourne avec effroi.)

1d.
Il î le hais? mon! peuxotu le haïr? on n’ahhorro

Que (relui qui nous a ravi l’objet aime ,

Mais nul ne l’est pour toi : ton rœur reste ferme
A toute (Émotion. Ah ls’il était capairile

D’un tendre sentiment.

immun.
Plains mon sur! i’leplorahlel

AGnùs

Que pour nil-il manque l à la félicite C3

Ton pays de. tes mains reçoit sa libertés

Tu couronnes ton roi, ta marche trimnphale
L’a conduit jusqu’à Reims, ta gloire est sans égale;

Un peuple, heureux par toi, te célèbrent tous lieux ,

La France retentit de ton nom glorieux ,
(iliaque voix a l’envi le bénit , le répète :

Oui, la divinité de. roue. auguste fêle *
Û

(l’est toi seule. et. la )Ulll’)l’(’ et le are ure du roi

i i l i



                                                                     

1:34 JEANNE D’ARC,
Ne le font pas briller de plus d’éclat que toi.

une: t1.

Que ne puis-je, grand Dieul dans le sein de la terre
Me cacherl

mais.
Que dis-tu! Quel étrange mystère?

Comment te concevoirl ou donc serait celui
Qui, plein d’un noble orgueil, oserait aujourd’hui

Marcher lotiront levé, si ton regard se baisse Ï’

(l’est moi, c’esttmoi , qui dois rougir de ma faiblesse,

Moi qui me sens si loin de toi, de ta vertu Ë
Dois-je te l’avouer? et le concevras-tu?

Cc n’est pas aujourd’hui la gloire de la France ,

Ni ces transports soudains, ni cette joie hanteuse,
Du troue rétabli la récente splendeur,

Mon pays libre enfin qui tout battre mon coeur;
Un seul être l’occupe, une seule pensée :

C’est lui, lui que bénit cette foule empressée,

Lui, l’objet (les transports et des vœux de ce jour,
c’est lui, mon. bien-aimé, c’est lui, mon seul amour?

manne. pUhl rends grâce au destin! toucœuraimcoù toutaimc.

Tu peux faire l’aveu de ton bonheur suprême ,

Tu peux le proclamer à la face des cieux l

(leur, fête est la tienne, et ce peuple joyeux,



                                                                     

ACTE W, SCÈNE HI. Uni
Cette foule aujourdîluii , dont le bruit t’cnvimnnc,

(J’esî toi qu’elle applaudit, c’est toi qu’elle couronne,

Toi, qu’liouore ce faste ct tout cet appareil ;
L’objet de son amour, c’est lui, c’est le soleil,

C’est l’astre qui répand le bonheur sur la terre,

Et tu n’aperçois rien que sa splendeur n’éclairc Î

AGNÈS (Un? jetant à: son roufs

0h Ë oui, tu me comprendsl oh Ë que tu me ravisl

(le que mon âme sont, tu le peins, tu le dis.
Oui, tu connais l’amour ct sa toute-puissanuà ,

Tu rassures mon cœur, et plein (le confianCc
l l s’ouvre tout entier.

JEANNF. (s’arrarlianl de ses brasl.

Va , porte ailleurs les pas;

liiaisse-moi, quitte-moi , fuis, ne te souille pas

Par mon contact impur! Laisse-moi loin du monde
Cacher, ensevelir- (lans une nuit profonde,

Ma honte, mon effroi, mon crime, mon malin-ml
Aazvîcs.

Je ne a: conçois pas; j’écoutepovec terrcur

Tes étranges discours; mais tu pensée auslèw

Plane bien ausclessus des choses de ln tcrrc.
Qui pourrait deviner ce qui porte l’effroi

Dans ce saint cœur?



                                                                     

Isa JEANNEITARC,
JEANNE.

Agnès, le suinte ici c’est [nil

Huns le fond de mon (fouir si ton œil pouvait lire,

tu me repousserais... Tu devrais me maudircl

!

SCÈNE IIÏ.

Entrent Danois , Düôiiâîèl et la Hire; ce éemier îîfiï’îiî l’eîeüilâril de

Jeanne.

DUNOIS.

Jeanne, nous te cherchons; le roi veut (prieujourd’lnu;

liétendnrd à la main, tu marches (levant lui;

Dans les rangs des seigneurs t’avançant la première,

Tu dois le précéder, pour que la France entière

Atteste que ce roi, que tu rends à nos voeux ,.
Te décerne l’honneur de ce jour glorieux.

LA Hum.

Tout est prêt, suivez-nous; voici votre bannière;
Le prince vous attend; venez, noble guerrière!

muni;
Moi porter l’étendard! lllill’ClICP devant le roi’;..

DUNOIS.

Qui donc en serait digncÎJ et quel autre que toi

(terrait prendre en manu cette bannière sainte?



                                                                     

ACTE W, SCÈNE lll. 157
Avec elle. au combat. tu t’elaneais sans crainte.

Viens, qu’il soit dans ta main liernement le plus beau

De ces solennités.

(La Hire lui présente l’étendard; elle recule en frémissant l

JEAina.

Loin de moi ce drapeau!

(Nez-le de mes veux!

LA "(un
Comment, quel trouble extrême;

Ton drapeau te fait peur? Regarde, c’est le même

Qu’agita si souvent ton bras victorieux;

Ne sont-ce pas les traits de la reine des cieux,
Représentés ainsi que la Vierge immortelle

Te l’avait indiqué?

JEANNE ( regardant le drapeau avec terreur.

(l’est elle; oui, c’est bien elle!

Ali! je lis sur son front l’avenir, le passe...

Elle attache sur moi son regard courrouce.
AGNÈS.

Qu’es-tu! reviens à toi, Jeanne; approche , envisage

(les t raits divins; ce n’est que sa terrestre image.

La Vierge, tu le sais, habite dans les cieux,
Dans liéternel séjour des anges radieux.

Que ton esprit troublé se mime et se rassure...

hennte-nton



                                                                     

:53 JEANNE D’ARC,
515w?-nViens-tu punir la créaturo.

Souveraine terrible! lit. ton bras redouté
Va-l-il m’exterminer? Oui , je l’ai "mérité!

Punis-moi, me voilà. Quo ton courroux m’accable!

Fais tomber tes éclairs sur ma tête vcoupalilel
Je t’ai désobéi; j’ai violé mon vœu;

J’ai souillé, profané ton saint nom?

DUNOIS.

Juste bien!
Quels discours effrayants!

LA mm: (à Duchatcl).

Ne poLwez-vnus comprendre

(1e trouble?
DUCIIÀTEL.

C’est à quoi nons devions nous attendre;

Voilà ce qu’en Secret j’ai toujours craint.

DUNOIS.

(Sentiment:J

DUCHATEL.

Je me tais. ’Plût au ciel que le couronnement

Qu’on préflarc eût eu lieu déjà. Je n’ose (lire

(le que pense.  
LA "un; l

Eh quoi, Jeanne! l’effroi qu’inspim



                                                                     

ACTE tv, SCÈNE 1v. un
(let étendard, ont-il saisi ton propre cœur?
Que cc signe sacré. répande la ÎCFî’iîiiî’

Dans les rangs (les Anglais; l’ennemi , ln rclwllc,

Pâlit en le voyant; mais au Français fidèle,

ll est toujours prospère.

35mm;
1l est vrai, tu (lis bien:

De tout fidèle il est l’espoir et le soutien.

Mais à tout ennemi son aspect est funeste!
( On entend la marche du couronnement. )

Nous ne pouvons tarder davantage; il nous reste
A peine un seulinstantl viens donc, prends l’étendard;

Le cortège déjà s’ébranle... Viens... On part!

( Il: lui. mettent l’étendard entre les mains , et l’enlrnîncnt. La

scène change et représente une placé publique (lovant
l’église cathédrale. )

SCÈNE IV.

Des spectateurs remplissent le [and du théâtre; Bertrand , Étienne, Clauch

Marie sortent il]: ln foule et s’avancent. On entend d’abord faiblement, cu-

suité toujours de plus en plus la musique du cortège.

BERTRAND.

Venez; entendez-vomi le cortège s’avance!

Ce tumulte l’annonce: il n’est pas loin, pense.

. . .4 , in .-Où courir pour mieux voir.J li faudrait nous placer



                                                                     

ISO i JEANNE D’ARC,
Sur cette plate-forme! Uni, mais comment percer

Cette foule?
ÉTIENNE.

Impossible. Une telle affluence

Ne se voit pas deux fois; si d’un pas l’on avance,

On recule d’autant... Le long (le ces maisons ,

Arrêtons-nous; le roi, du moins nous le verrons.
CLAUDE-MARIE.

Quelle presse, bon Dieul C’est une fourmilière!

On (lirait que la France est ici tout entière.

Tout est plein, tout s’agite. Ici, (le tout côté,

Comme un torrent sans fin le peuple s’est porté.

Le flux est si puissant partout, qu’il nous amène

Dans les remparts de Reims, du fond de la Lorraine.
BEBTRAND.

Qui donc dans un tel jour serait indifférent,

Et ne franchirait pas la distance en courant?
On a versé partoutiassez (le sang pour mettre

Cette couronne au front du légitime maître...

En le vrai roi, le roi que l’on sacre aujourd’hui ,

Doit-il être moins bien accueilli que celui

Qu’ils firent à Paris? je le (lis à voix haute:

On n’est pas bon Français, on n’est pas patriote,

Dès que lion peut, rester à cette heure chez soi,

Et que l’on ne vient pas crier : Vive le roi!



                                                                     

ACTE W, SCI-INE V. -2

SCÈNE V.

ET ne joignent aux prévint-1m

LOUISON.

Nous allons donc revoir notre sœur bien-aimée’.

mucor
Nous la retrouverons illustre et renommée;

Nous la contemplerons dans toute sa splendeur;
Et nous dirons tout bas : C’est Jeanne, notre soeur.

LOUISON.

Ah Dieu l c’est comme un rêve, et je ne puis le croire;

Quoi! celle qui remplit la France de sa gloire,
Qui combat et fait fuir les ennemis tremblants...
La Pucelle, l’honneur et l’orgueil (l’Urle’ans ,

(l’est Jeanne, notre sœur, dont chez nous on iguorr

Le destin! Se peut-il?

mucor.
Quoi! tu doutes ensime .’

Tu vas en être sûre et la revoir ici

Un, les yeux.
’BEBTRANI).

Le cortège approche; lr voici.

Regardezl regardez!



                                                                     

162 JE. [TA en,

in in ra ï ”ôCtun 1L v’ l.

lies musiciens ouvrent la marche. Des enfants vêtus de blanc, tenantà la

main des branches vertes, suivent; après eux viennent dans héraut»

d’armes; ensuite une troupe de perluisanirrs, puis les magistrats en robe.

Deux maréchaux de France, leur bâton à la main. Le duc de Bourgognr

portant l’épée , le comte de Dunois portant le sceptre; dlautres grands

du royaume portant la couronne, le globe impérial, la main de justice;

d’autre portant des amandes; puis viennent des chevaliers revêtus dt»

leurs habits mordre ; des enfants de chœur suivent avec leurs encensoirs.

Deux évêques portant la sainte ampoule; llarclievêque tenant la croix.

Ensuite parait Jeanne , sa bannière à la main; elle a la tète baissée; sa

démarche est mal assurée. Pendant qu’elle passe , ses sœurs témoignent

leur étonnement et leur juic.»-lmmédiatçment après vient le roi sous un

dais porté par quatre barons. Il est suivi des gens de sa maison; des
soldats ferment la marche. Quand le cnrlége- est entré dans l’église, la.

musique cesse.

SCÈNE VIL

LOUISE , MARION , CLAUDE-MAN li ,

ÉTIENNE, BERTRAND.

MARION.

As-tu vu ?

CLAUDE-MARIE.

La guerrière



                                                                     

«un: 1V, SCÈNE vu. un
Dont l’armure était (lier, qui portait la barnum-v

l)cvzint le mi...
MAR1()N.

C’était elle... «lest notro sœur,

(l’est Jeanne l

LOUlSl-Î.

Et nous étions si près d’elle, et Sun cœur

Ne l’a pas deviné; son visage était pâle,

Son œil pensif, baissé, sa démarche inégale,

Elle avançait tremblante. Oh l je irai pu la voir

Mer joie.

MARION. !
Ah! grand Dieu! qui l’aurait pu prévoir,

IÂJorsqu’ellc était encor notre pauvre compagne ,

Et menait le troupeau paître sur la montagne,

Qu’un jour nous la verrions dans un éclat pareil,

Au milieu de ce faste et de cet appareil!
LOUISE.

Il s’est donc accompli, le rêve de mon père!

On s’incline devant sa fille, on la révère.

Mais n’eut-il pas aussi quelque songe effrayant?

Ah! malgré moi mon cœur se serre en la voyant:

Si grande!
BERTRAND.

Venez donc voir la cérémoniel

Il.



                                                                     

un JEÀNNE D’ARC,
Pour peu que nous tardions elle sera finir:
Allons vite, venez”.

Minium.

Oui, peut-Mm lia-bas
Il(EHCOIIll’CFOIIS’HOIIS Jeanne; au! volons sur ses pas.

LOUISE.

Et, pourquoi? dans ceslieux qu’attendre davantage?

Nous l’avons vue ici, retournons au village.

humais.
Sans l’embrasser?

LOUISE.

Crois-tu que nous soyons ses sœurs?

Sa place est près des rois et des puissants seigneurs.

Elle était, même avant sa grandeur actuelle,
Étrangère à nous tous.

maman.
Nous mépriserait-elle?

BERTRAND.

Le roi même ne nous méprise pas, vraiment;

Ne saluait-il pas le peuple à tout moment?
Si grande qu’elle soit, elle n’est pas l’égale

Du Souverain. l(Un grand bruit de cloches éclate dans l’église)

CLAUDE-îllARlE. l
Allons! Vital à la (ralliedralel

(Il: se perdent dans la foule qui rrmplit le fond du théâtre.)



                                                                     

MINI 1V, SCÈNE VIH. Hà!»

Ç;
a

x7 Ï;
c ’ l .lJ. lalh Î

Entre Thibaut vêtu de noir; En), L044! les sui! r! s’efforrr de le retenu.

RAYMOND.

Venez, Thibaut; sortons (le la ville; vos vous
Ne rencontrent ici que (les regards joyeux.
Que. ferez-vous parmi cette foule bruyante?

Ah! croyez-1110i, partons; votre tristesse augmente
A l’aspect de ce peuple heureux et triomphant.

Fuyons vite. . .
THIBAUT.

Asutu vu ma malheureuse enfant 4’

RAYMOND.

Ah! venez.
THIBAUT.

Asztu vu comme l’infortunée

Marc-hait en chancelant, tremblante et consternée ;’

As-tu bien remarqué son front décoloré,

L’effroi que trahisSait son regard égaré?

Élie sent son malheur. Oui, cîest’ l’instant propice

Pour la sauver, l’instant qu’il faut que je saisisse.

(Il veut s’éloigner. Raymond le retient Ï:

RAYMOND.

Restez! que voulez-vous donc faire? juste Ciel!



                                                                     

1m; JPZÀNNE D’ARCE
THIIEAUT.

Abaisser, écraser son ("glavil criminel.

Détruire sa grandeur et sa vaine puissanmr,
La ramener (le force à son Div" qu’elle ollïrnsv,

An Dieu qu’elle renie. .

RAYMOND.

Alxl restez; songnzy l

Est-ce à son père, hélas! à la punir ainsi?

Pour faire son malheur l’aurez-vous retrouvée 1’

Non l . . .

THlBAl:T.

Périsse son corps , si son âme (si sauvée l

(Jeanne se. précipite hors de l’église sans sa bannière; le peuple Fenton": ,

se presse autour d’elle, baise ses habits; elfe est retenue au (and du
même par la Foule),

C’est elle! épouvantée, elle fait le saint. lieu;

Le jugement divin pèse sur elle.
RAYMOND.

Adieu!

N’exigez pas que j’aille avec vous; je vous laisse.

J’arrivai plein d’espoir, je pars plein de tristesse.

J’ai. ravu mm fille. a; ce joui et dais
La quitter, et la perdre une seconde fois.

(il (éloigne; Thibaut son du côté opposé.)



                                                                     

UÎTF, il) SCÈNE H. tu?

SUE-Nil IX.

.lliANNl’l, I-ÇNSLlTI-Z sus sonnais.

JEANS? (avançant).

Non, ne puis restcrl cette voûte s’écroule?

La voix (le l’orgue est rumine un tonnerre qui roulr

Au-«lessus (le ma tôle, et les vastes lambris

S’ébraulent; un essaim (l’invisililcs esprits

Se presse autour (le moi, me poursuit et me rimas.»
Hors du temple! De l’air! olil du ciel! de l’espaceL

J’ai laissé mon drapeau dans le lieu consacré!

C’en est fait! non , jamais je. ne le toucherai!

(Après un instant de sileurr)

J’ai cru lia-lias, parmi cette foule empressée,

Voir mes deux sœurs. Vain jeu (le ma triste pensérl
C’était un rêve, hélasl non, elles sont ailleurs;

Elles sont toutes deux bien loin , mes bonnes sœursî

Loin, loin comme les temps de ma joyeuse enfance ,
Comme mes jours heureux de et (l’innocence!

(Marion et Louise panifia-ut)

Oui, c’est allai

LOUISE (courant à Imumrîli

Ma sœur!



                                                                     

163 MlANXE D’ARfÎi
Ji-yn’xi.

UN. m "litait dom: pas
Uneerreiir?qimi Îirkisl vous 9j(wouspresso un mes lirasÎ

Je vous retrouve encor ici... Oust vous; nous sommes
Ensemble. .. En culéscrt ou se pressent tant d’homuws

Je puis me reposer enfin sur votre muni...
MARION.

Elle nous reconnaît; c’est notre bonne sœur;

Elle nous aime encore, ah! j’en émis CQl’tainc.

JEANNE.

Et votre amour vers moi de si loin vous amènc’

Vers moi qui vous quittai , qui partis sans adieu...
Vous ne m’en voulez pas?

1.011151;

C’était l’ordre de Dieu.

MARION.

Ton nom qui retentit de toutes parts en France,
Le bruit universel de ton expioit immense
Est venujusqu’à nous, et nous avons quitté

Le village pour voir cette solennité ,

Etipour Le contemgler, toi qui nous es si chère!
Et nous ne sommes pas seules ici.

JEANNE (vivemem).

Mon pèro

Est avec vous 2’ jv dois le revoir :uxjourd’liuilI



                                                                     

ACTE li. SCEuË lï. in?!
Pourquoi uc vicni-il pas? (fülNllliSOl.-lll()i vers lui.

unuox ârrxuimrrasu’n .

l! n’est pas avec nous.

Il refuse à sa fille

Le bonheur (le le voir? (le toute nm famille
Lui seul n’a pas voulu me serrer dans ses brasË

M’a-kil bénie au moins, (lites...

LOUISE.

Il ne sait pas
Que nous sonnncs ici...

JEANNE.

Pourquoi? pourquoi mon pèrv
L’ignora-t-il, mes sœurs .3 q uni donc P est-cc un myslèrv 1’

Vous vous taisez... vos yeux évitent mon regard...

Mon père, que fait-il?
MARXON (résinai).

Il... Depuis ton départ...

LOUISE (lui faisant signe).

Ma sœur!

rumen.
l! est...

JEANNF.

Eh bien Î’

M’ARiox.

Rôvnur cl solitaire...



                                                                     

Un JEANNE UARC.
JEANNE.

Rêveur...
Lutilfik.

(Nil. ce sera , vois-tu , quelque (fliâlilt’l’i’

Qui le poursuit encor. Tu connais son humeur.

Lorsque nous reviendrons lui (lire ton bonheur,
Il sera plus tranquille.

MARHTN.

Uni, toi si glorieuse,
Toi qu’on honore tant, oui, tu (lois être lioureuseï
N’est- ce pas?

nanans.

Maintenantflje le suis. Je vous vois;

Je puis vous embrasser. J’écoute votre voix;

Je crois revoir nos champs, ma chaumière lointaine.

Les temps ou je menais mon troupeau dans la plaine.
01H. que j’étais heureuse alors! et désormais

Ne reviendra-bi! plus, ce bonheur? Non, jamais!
(Elle cache son visage dans le sein de Louise; Claude-Marie.

Étienne et Bertrand paraissent et n’osent approcher.)

MARION.

Viens, Étienne! Venez, Bertrand, Claude-Marie;
C’estqu’elle n’est pas fière, au moins, me sœuràchérie;

Elle ne fut jamais au village avec nous
Pins douce et raressante. Approcbez; venez tous.

( Ils s’unirent et. entourent Jeanni- ç elle relève la tête et les reg-"mir

birman! il



                                                                     

ACTE W. SCÈNE H. l?!
musa.

Où suis-je? répondez. Niémil-ce qu’un mensonge .’

Ou le vain souvenir quiaprès lui lamas un songc ’

Ditvs : n’ai-je quitté ni vous ni Dmnremi?

Je suis parmi les miens, parlez; j’aurai dormi

Sons le chêne sacré sans doute, et je liftivoille;

(jar des accents connus ont charmé mon oreille;
Je vois des traits aimés. J’ai rêvé, n’est-ire pas? ,

J’ai rêvé de dangers, (le gloire et (le combats,

De palais et (le rois , (le liants faits et (le trêves...
Voyez-vous, sous cet arbre on fait (llélrangcs rêvesl
Sans doute ce n’étaient que des faillÔlUQS vains;

En effet... et comment nous rencontrer à Reims?
Jamais je n’ai quitté notre obscure Calmnel

Ah! redites-le-nloi, n’est-il pas vrai?

LOUISON.

Non , Jeanne?

Non, ce n’est pas un rêve, ainsi que tu le crois;

Ton bras les accomplit ces immortels exploits;
Et nous sommes à Reims. Regarde, sois-en sûre;

Ce n’est pas une erreur; touche ta riche armure,
Vois ce peuple assemblé; regarde autour (le loi.

(Jeanne paru: la main à son sein. m (nu-Saine, j

BERTRANI).

El ce heaumv brillant, vans le (mm; «le "un.



                                                                     

in JEANNE DÏARC,
(,ÈI.AUl)E°)lAltIE.

il n’est pas surprenant que vous ne puissiez croire
A la réalité d’une si liante gloire;

Un songe ne saurait être plus merveilleux.
ainsi n’en doutez plus.

1mm»: vivement ).

Venezl fuyons ces lieuxl

Je retourne avec vous à notre humble chaumière,
A mon vallon chéri, dans les bras de mon pèreÎ

Fuyons vite! Venez!
LOUISON.

Viens; oh? viens avec no.

manne.
Tous ces hommes ici tombent à mes genoux;
Leur hommage insensé, qu’il accable mon âme!

Venez; vous m’avez vue enfant et faible femme;

Vous ne m’adorez pas, vous m’aimez.

MARION.

Tu pourrais
Quitter tout cet éclat , le quitter sans regrets,

Pour toujours? iJEANNE.

Loin de moi l’odieuse parure

Qui sépare nos emursl loin (le moi cette armure!

Je. vous suis au hameau; je veux redevenir



                                                                     

ACTE W, SCÈNE X. l 1:

1 7 A V. A f Au »4 5A: ï!l. humble finir (in; ÊililîîiÎÎS; Jo veux" vous obvir,

Q1)"jamais murmurer, soumise et repentante:
îlisiliz’iisscr (lovant vous, - î bâTYitlliU.

Votre esclave; je veux, vouant mes jours obscurs
Aux plus humbles devoirs, aux travaux les plus (lui-x,
Longuement expier l’orgueillcusc pensée,

L’audacieux espoir du mon âme insensée!

(Les trompettes sonnent.

SCÈNE X.

Le mi son de la cathédrale, revêtu des imigneà royaux; Agnès Sorel, l’ar

rleevéquc. le duc de Bourgogne. Dunois, la Hiro , Diminue]; seigneurs.

meuliers, peuple.

Vive le mil

( Fanfares et trompeum. )

LE ROI.

Français! je réponds à l’amour

Que mon peuple loyal me témoigne en ce jour.
Notre couronne fut conquise par l’épée,

Du sang des citoyens elle est encor trempée;
Puisse autour d’elle enfin verdir, selon nos vœux .

Le rameau d’olivier... Nous remercions ceux

Qui soutiennent nos droits dans cette triste guerro;
Nous pardonnons à ceux que nous comptions naguère

Parmi nos ennemis; ils seront tous absous.



                                                                     

m JEANNE mue,
.l...’"nrbitro tout-puissant fut clément envers nous;

Que noire premier mot royal soit donc z riémenrel
LE PEUPLE.

Vive, vive le roi!
LE nm.

La couronne de France

Est un don que Dieu seul peut faire aux souverains;
Mais nous évidemment la tenons (le ses mains.

La voilà (levant vous, sa sainte messagère,

Qui vous a délivrés du joug (le l’Angleterre,

Qui vous rond votre roi. Que désormais son nom
Soit l’égal (le celui de notre grand patron ,

Saint Denis; à jamais révérons sa mémoire,

Nous ferons élever un autel à sa gloire.

LE nous.
A celle qui sauva notre pays, honneur!

LE ROI ( à Jeune
Toi qu’à notre secours envoya le Seigneur,

Si, telle que nous tous, tuknaquis sur la terre,
Dis-moi quel est le don, le son qui penne plaire;
Mais si cela nîèst pas, si ton pays natal

Ne se trouve qu’aux cieuxiisi ton corps virginal,

Dans cette forme pure et touchante, recèle
Quelque divin rayons de» lumière éternelle,

Fais tomber le bandeau qui nous couvre les yeux;



                                                                     

ACTE W, SCÈNE XI. I "9v;

l’avais sous [ou aspect céleste et radieux,

Afin que devant toi, courbés dans la poussière.

Nous puissions t’adorer à genoux.

JEANNF. ( s’écriant toutàvoup

Dieu! mon pèrvÏ

i; Thibaut sur: de la funk- et vient se. plarer devant sa fille. E

W v i V
bCENE X1.

LES PRÉCÉDENTS, THIBAUI’.

i PLUSIEURS VOR.

Lui , son père?

THIBAUT.

Oui, son père infortuné; c’est lui

Qui lui donna la vie, et qui vient aujourd’hui

Accuser son enfant.
LE aux.

Qu’est-ce? que veut-il diro 1’

DUCHATEL.

Ah! c’est une clarté terrible qui va luircÎ

i THŒAÜT (nui-ci
Tu crois être sauvé par le bras du Seigneur;

Roi trompé. peiuile aveuglé! abjùrez vous erreur!

C’est l’enfer qui Bassiste, ô n-ialheuPCUSe France’.

i r 8mm général p:



                                                                     

ne JEANNE HAN),
DUNOIS.

(.Yesî homme est foui

TIIIBAUT.

(l’est toi dont je plains la démener;

(l’est toi qui, comme eux tous, agis en insonséï

Quoi! ces princes, ce sage archevêque ont pensé

Que Dieu pût faire choix d’une femme vulgaire

Pour se manifester? Eh bien, devant son père
Qu’elle ose soutenir le mensonge effronté.

Qui trompa trop longtemps votre crédulité.

du nom du Dieu vivant, par lequel je t’adjurc,
Réponds : te sens-tu, Jeanne, irréprochable et pure P

Profond silenrc; tous les regards sont fixes sur Jeanne -- Elle

resu- immobile

sans.
0 ciel! elle se tait et ne répond pas!

THIBAUT.

. Non!Elle ne répond pas à ce terrible nom,

Qui même dans l’enfer fait tressaillir de crainte

Les esprits ténébreux-«Elle, une vierge sainte! v

Elle un pur instrument de la Divinité!

Son odieux dessein longtemps fut médite ,

En un endroit maudit, sous le sombre feuillage .
ÎÏUlLChêlle, ou célébrant le sabbat, d’âge en âge ,

S’assemblent les damnés dans des nuits de terreur;



                                                                     

*l-lACTE lV, SCÈNE X]. t
(l’est il! qu’elle a vendu son rime au tentateur,

Au prix du venin éclat d’une gloire éphéinrrcl

LE BUS.

C’est liorrihlcl pourtant on doit croire ce père,

Lorsqu’il vient accuser son propre enfant.

DUNOIS.

Non, uonl
Cet homme est insensé. --- Cette accusation

nul-439m. il charge sa fille, outrageant la nature,

2e flétrit que lui seul.

soulas SOREL (a Jeanne).

Parle, je t’en conjurcl

. . . . .Romps ce Silence affreux; ont, nous croyons en Un .

Parle (lis un seul mot r nous douterons foi

’ 1 .lA ce que tu diras-«0h oui l c’est ilnpOSsiblcl

Parle, disculpe-101 (le ce a une terrible .

Un seul mot de ta bouche , et nous croirons en toi.
( Jeanne. reste immobile. Agnès (éloigne diclle avec terreur;

LA Hum.

Elle est hors (Pelle encor. La stupeur et l’effroi

Ont enchaîné sa langue.»-Ahl cet affreux blasphème

Doit faire frissaner l’innocence clic-même.

( Il s’approche d’elle. )

Jeanne, rassure-toi l la candeur se défend

Par un muet langage, un regard triomphant,

l2



                                                                     

178 JEÀNNE D’ARC.
Qui confond l’imposture et la fox-Ce à se miro.

lève, ton frontl l’unisî on La sainte enlève,

Ce soupçon si honteux et trop mal combattu,
Dont on ose souiller ta céleste vertu.

(Jeanne reste immobile, la Rire se retire avec effroi; le mouvement
général augmente.)

DUNOIS.

Quoi donc! peuple et seigneurs, tout tremble (l’épouvante...

(Droit-on à ce forfait? Non, elle est innocente;

Je le garantis, moi, sur mon honneur: voici
Mon gant (le chevalier. ---Qui la Condamne ici?

(Un coup de tonnerre; tous restent terrifiés.)

i THŒAUT.

Réponds au nom du Dieu dont le tonnerre gronde;
Dis que j’en ai menti; (lis que l’esprit immonde

N’habite pas ton cmurl

( Un second coup de tonnerre plus fort que le premier; la peuple fait
de tous côté». )

LE DUC.

Ah! quels signes! grand Dieu ,
Protégez-nous l

ÜÜCÉÀTÈL (in un).

l Venez, sire , quittez ce lien!
L’ARCHEVÊQUE (en s’avançant vers Jeanne

4de t’inter.oge au nom du Seigneur. Ton silenca

Est-il preuve de crime , ou preuve d’innocence?



                                                                     

ACTE W, SCÈNE xn, ne
Répomls’; et si lll-lhîül cette terrible voix

Siélève en tu faveur, prends en main cette croix.
(Jeanne reste immobile. Le tonnerre éclate avec violence. Le roi . Agm-s

Sorel, li’arelievôqne, le duo de Bourgogne, la Hun et Duvhâtol

sortent.)

SCÈNE X11.

JEANNE , DUNOIS.

minots;
Je crus en toi, sitôt que je te Vis , ô Jeanne!
Et maintenant, malgré l’arrêt qui te condamne ,

Et le ciel menaçant, et ce peuple atterré ,

C’est toi, toi seule encor, Jeanne, que j’en croirai,

Plus que le monde entier, que ce tonnerre mêmcl

Dans ton noble courroux, dans la vertu suprême,
Dédaignant de répondre à ce soupçon honteux ,

Tu te tais... Je comprends ton silence avec eux;
Mais moi, je n’ai jamais conçu ce doute indigne;

Jeannel ne me dis rien; tends-moi la main en signe

Que tu comptes sur moi, que tu consentiras
A. faire triompher ta cause par mon bras.

(Il vent lui prendre la main; elle se détourne avec un mouvenmnt
convulnif; il reste devant elle, nrcalIIè dlcffroi. l



                                                                     

me JEANNE D’ARC,

SCÈNE Xlll.

JEANNE , DUNOIS, DUCHATEL, mus
RAYMOND.

DUCH un. (avenant).

Jeanne JAN, notre maître, en sa clémence, ordonne

Qu’on vous laisse sortir de la Ville; personne

N0. vous insultera. Le sauf-condüiî du. mi

Vous protège. Venez, mon prince, suivez-moi.
Quelle fin l.

(Il son; Danois revient de sa stupeur, jette lm dernier regard un
lemme , et suit DunhâtcL- Jeanne rem: (zxuièremem sculv. An hum

de quelques moments paraît Raymond; il demeure quelque [stups
éloigné et la, contemple avec une muent: (lnuleur; ensuite il s’appro-

r-he (Pelle a! la prend par la main.

n www u.
Saisissez l’instant ; la me est vide.

Quiltons ces lieux. Venez , je serai votre guide.
Ç A rampent de Raymond elle donne le premier signe crémation, Ir-

regarde fixement, et lève les yeux au ciel ; puis une le saisi! vive-

ment par la main et sort avec lui. )



                                                                     

A CT E V.

La faire! (las Aïdvnnrs, hum: la bull, dos hunes ducharlmnniwn.-H (un Un»

mm’mr, le tannera? gravir, a! En un: briller du fréquent»: Minus;
lïwplnsion d’armes à fun magnans Féluignemem au bruit du l’ur:l;:v

SCÈNE L

LE (il! ABBON MER ET SA FEMME.

LF. ctmnnonmm.

Quel horrible fracas! quel orage, grand DicuÎ

Le riel semble inondé par (les torrents du feu l

L’œil ne distingue rien dans cette nuit soudninr;
Un (lirait que l’enfer aujourd’hui se déclminv.

Les frênes ou craquant courbent leurs hautswuuncla ,

Un sent trembler le sol. La tempête. jamais

N’éclata plus terrible. --: Et pourtant cette guerre

Desnléments, qui fait, rentrer dans leur repaire,
L’ours et le loup cruel , elle n’apaise pas

Les hommes. Entends-tu les décharges là-lms

Se joindre au hurlement (le l’ouragan? Nos frères

Peuvent du lier Anglais distinguer les bannières;
Le bois seul les sépare, et le combat sanglant,



                                                                     

( 82 .îEA’NNE FAIM),

Peut se renouveler de moment en moment....

La mort piano sur eux.
LA FEMME mi CHARBONNIER.

Que le ciel nous assisto’.

D’où vient donc que l’Anglaisde nouveau nous résiste Î

N’était-il pas onfm découragé, battu?

LE CHARBONNIER.

Il a repris du cœur, depuis qu’à Reimsly vois-Lu ,

Un a tout découvert. Or, Jeanne étant sorcière,

Le diable n’est phis là pour nous tirer d’aiïaire,

Et tout va mal.
m FEMME ou CHARBONNIER.

Qui vient?

SCÈNE u.

LES PRÉCÉDENTS, RAYMOND unir AVEC.

JEANNE.

v RAYMOND (a Jeannin);

Gesïîmttes que voici

Pourront puas abriter.;.. arrêtoxis-nous ici.

Pour nous mettre à couvert de ce terrible orage,
(ÂQLÈX’Q les éléments que peut votre courage 3’

La colère du ciel ne dure, pas toujours.



                                                                     

ACTE V, SCÈNE Il. un;
La fatigue vous me; bellis l depuis trois joursî
Sans prendre aucun repos , cr iant à l’zwcnture ,

Des racines vous ont servi de nourriture.
( Il gaminer j

(le sont des charbonniers , je crois; entrons chez eux ,

Venez. .LE CHARBONNIER.

Vous paraissez bien fatigués tous deux ,

Voulez-vous pour abri notre pauvre chaumière?
* LA FEMME DU CHARBONNIER.

Eh quoi! la jouvencelle en attirail de guerre!
Mais c’est bien de saison, car la femme aujourd’luii ,

Sur les pas du soldat, guerroyant avec lui,
Parcourt le camp anglais, couverte d’une armure;

Les manoirs n’offrent plus une retraite sûre...

Et n’avons-nous pas vu la fille d’un berger

Conduire nus soldats et vaincre. l’étranger-Î

( Longe s’apaise, le ciel Set-lainai V],

LE CHARBONNIER.

Tu choisis mal ton temps pour discourir... apporte
Quelque breuvage, au lieu de jaser de la sorte.

( La femme entre dans sa cubaine. )

RAYMOND (à Jeanne).

Non, Jeanne, tous les cœurs ne sontpas froids ct durs.

Un rencontre parfois, sous les chaumes obscurs,
Des hommes bienfaisants ct lions. Prenez courage;



                                                                     

ses JEANNE iTARtI.
Le soleil reparaît plus pur après Forage.

m. cnannrmmen.
Vous allez retourner vers les nôtres 1’ je crois

Que les lieux sont peu sûrs; liAuglais parcourt leboisl

Son camp est près d’ici.

ennemi.
Malheur à nousl que faire?

LE CHARBONNIER.

Mon fils qui va rentrer vous conduira, j’espère,

Sans accident : il peut, par un sentier secret,
Vous faire promptement traverser la forêt;

C’est une route où nul danger ne vous menace.

RAYMOND (à rimmel.

Quittez plutôt ici le casque et la cuirasse;

Ce fer eut vous trahir et ne vous défend ms.9

(Jeanne fait un signe de relus. ï,

Il: CHARBONNIER.

La ieune tille est triste. Ali l chut! Acnlcnds des as;

. .lOui, quelqu’un vient à nous, je pense...



                                                                     

au"; V, SCÈNE lll. un

SCÈNE HI.

LES Ph ECHWNTS . LA FEMME DU CHARBON Nllîll
5: Elle son de la cabane . qu- coupe à la Hum [In jounv ganga" nm! (hm

autre mm)

LA FEMME un CHARBUNMER.

Sois tranquille ,
îrï’esi âne-t, notre fils, qui revient (le ln villa

Enfin donc le voici l
(à hamac.)

Tenez, buvez.
LE CHARBONNŒR (à son un;

En bien ,

Quelle nouvelle, AnctHist-cc qu’on ne sait rivn

Des Anglais Ç) que dit-on à la ville?
m; JEUNE GARÇON.

(Il regard» Jeanne, qui porto la conpc in 5M "www; Il Il: n-cmnmil .
s’appmolw (Vendez lui arrnvhe la 1’01le (les uranium)

Ma xnèrcÏ

Que faites-vous? Fuyez Î votre hotu est la sorciùn-
D’Orléims l

CHARBONNIER FI!" SA l FEMME.
Sillgnflur Dieu?

:l Ils animent tous trou en se sugnunt. j;



                                                                     

un; JEANNE D’ARC.

SCÈNE 1v.

.IEANNE, RAYMOND.

JEANNF. (calme et résignée

Je le vois, tout me liait;
La malédiction , l’anathème me suit.

Aliandonne-moi donc, Raymond , songe à toi-même.

RAYMOND.

Moi vous abandonner dans ce péril extrême?

Quel guide...?
JEANNE.

N’ai-je pas le guide qu’il me faut;

N’as-tu pas entendu le tonnerre lin-haut?

Sois sans crainte, je vais ou mon destin me même,
Et j’atteindrai le but sans effort et sans peine.

RAYMOND.  
llélasl où fuirez-vous, Jeanne! de quel côté?

Lit-bas est l’ennemi contre vous irrité;

Ici le Camp français où vous n’osez paraître.

JEANNE.

Il ne m’arrivera rien que cequi doit Être.

nnmrmn.
Qui vous apportera votre aliment. grossier Ë’

Contre l’honune cruel et le loup carnassier.



                                                                     

une v. SCÈNE w. un
Qui vous protégera 2’ quand vous serez souffrante.

Qui vous soulagera ï?

JEANNF.

Je connais iliaque plante,
(Iliaque simple (les bois; j’appris de mes troupeaux

A distinguer, comme eux, parmi les végétaux ,

Les venins de leurs sues; de loin fentendsln source,
Et je sais consulter les astres et leur course ;
La nature est bien riche , et l’homme vit de peu.

RAYMOND (lui prenant la main).

Mil ne voulez-vous pas vous souvenir (le Dieu ,

implorer son pardon, et faire pénitence P

JEANNE.

Tu m’accuses aussi É’ toi l.

RAYMOND.

Mais votre silence...
JEANNE.

Toi qui veux partager mon exil, mon malheur;
Toi, mon dernier ami; toi, le seul dont le Cœur
S’attache encore à moiyqui m’es reste fidèle

Quand tous me repoussaient, tu me cirois criminelle?
Tu penses que je suis l’infâme, l’être impur

Qui renia son Dieu?
i (Raymond se uni l

0h l cet arrêt est dur Î



                                                                     

ma JEANNE D’ARC,
nanmzvn (gamelan).

û inuléfiws.

JEANNE.

Mail

anneau.
Les csprits (l’enfer militaient point vos conniliwa,

El Dieu seul vous guida miraculeusement.

Pour sauver votre roi.
JEàNNE;

Le pouvais-je aluminant P

RAYMOND.

Comment!qu’entends-5d et vous,v0us avez puvoustuin:

Quand on vont imputait un crime inmginuirir?
Vous parlez maintenant , Jeanne; et (levant. le mi .
Lorsqu’il fallait parler, vous vous taisiez : pourquoi ,

Grand Dieu Î)

JEANNE.

Sans résister je (levais me soumettre

Aux décrets rigoureux (le mon suprême maître.

RAYMOND.

. , , ., mun w24mn; (lire la vente."
Za.-imn’icz-vous répondra à ce père irrité É’

.l EANNE.

(.1’œtdeDimx que nousvieutce qui nous vient (hm pin-0:

Cette épreuve à la fois et rude N salutaire,



                                                                     

ACTE V. SCÈNE W» 15s;
891i , n’en doute pas, un acte. patrruvl.

RAYMOND.

(loutre vous s’élevait même. la voix du riel.

JEANNE.

Puisque le ciel parlait, je gardais le silence.
RAYMOND.

Vous pouviez par un mot prouver votrr innoccnfln
Détruire cette erreur, ce mensonge odieux.

JEANNE.

(le n’est pas une erreur, c’est un arrêt (lus cieux.

RAYMOND.

Vous étiez innocente, et mpporiirz llinjurv,

L’opprolire, sans laisser échapper un murmurr l.

Je reste (levant vous accablé. (le stupeur,

Dans le fond de mon sein je sans frémir mon commun
Alll j’aime à vous absoudre, et j’hésitais à croirv

Que vous eussiez commis uneiaction si noire;
Mais pouvais-je songer, grand Dieu! qu’un cœur mariol

Subirait en silence un arrêt si cruel?

JEANNE.

Si je n’obéissais en aveugle à mon maître .

Moi, son élue, aurais-je été digne de rétro 1’

Et ne crois pas, ami, que mon son. soit si dur:
Tu plains mon dénûment, mais mon état obscur

M’y sut accoutumer : fuis, suis proscrite,



                                                                     

190 D’ARC.
Mais dans la solitude ou le ciel m’a conduite,

Tappris à me connaître; au sein de nia splendcur,

Quand sentais la lutte engagée en mon cœur,
Et que l’on enviait ma haute destinée,

siC’est alors que j étais vraiment infortunée.

Dieu m’a prise en pitié; je suis guérie enfin ;

Advienne que pourra, la paix est dans mon sein :

Et comme cet orage épurait la nature,
Mon âme, après l’énigme, est enfin libre et pure.

RAYMOND.

Oh! venez; proclamons hautement devant tous
Votre innocence; allons, suivez-moi,liâtons-nonsl
Ne tardons plus Ï

JEANNE.

Celui qui voulut faire naître

L’aveuglement fatal , le fera disparaître.

Le fruit du destin tombe aussitôt qu’il est mût; ’

Le jour qui doit m’ahsoudre , iluviendra, sois-en sûr;

Et ceux dont maintenant l’anathème m’accahle,

Ceux qui m’ont réprouvée en me croyant coupable,

Comprenant leur erreur, pleureront mon ( m anlucîlum

I RAYMOND. l
Faut-il donc s’en remettre au hasard incertain?

JEANNE prenant la main).
Tu ne vois que l’effet et la cause vulgaire,



                                                                     

ACTE V, SCÈNE V. un
("2m tv bandeau terrestre est (levain tu panpièrr.

La puissance immortelle apparul à mes yeux;
L’homme ne saurait perdre un seul de ses chvvenx .

Contre la volonté (le son souverain ninîtw.

Tu vais à i’horizen le. salai! disparzîîîn: :

Comme il apparaîtra demain dans sa clartu ,

Doit se lever aussi le jour de vérité.

SCÈNE V.

LES PRÉCÉDENTS; LA REINE ISABEAU paraît (12"th

fond avec un délnrhcment de soldats augiais.

[SABEAU (encore derrière la scène).

C’est le chemin qui mène au camp anghis, je pense.
RAYMOND.

l) ciel Ï les ennemis ï

(Les soldats anglais aperçoivent Jeanne. et se rejettent en nrrièrv

avccterreur.)
ISABEAU.

Eh bien ï que l’on avance Î

Qui vans arrête?
LES SOLDATS.

Dieu nous soit en aide Ï

muraux.

Eh quoi .1



                                                                     

192 JE XYNE lïARt’î,

Qu’est-Ci: (101W , insensés, qui cause votre effroi Y

Quel aimera vous il il pour, lâches l. quelle chimiatre :l
( Elle sort de la foule (les soldats et recule involontairmxuant en voynnt

Jeanne. )

Blais que vois-je à)

( Se rassurant aussitôt, une marche vers Jeanne. )

Ronds-toi l je le fais prisonnière!
JEANNE.

Je le suis.
(Raymond sienfuit plein de (inespoir. )

ISABEAU (aux soldais).

Apportez (les fers; enclvuiînoz-ln Ë

Soldats, obéissez!

( Les soldats s’avauveut tremblants vers Jeanne; allo présente les bran.
aux chaînes. )

Ainsi donc la voilà,

Cette toute-puissante et terrible Pucelle ,
Qui comme un vil troupeau vous chassait (lovant allo!
Elle-même ne peut se défendre aujourd’lmi...

Où donc est; maintenant ce pouvoir inouï?
N’existe-t-il que tout qu’on y croit? Sur mon âme,

En présence d’un homme elle n’est qu’une femme!

( AJcaune.) ,Jar quel hasard es-tu loin des tiens dans En bois?
Qu’y fais-tu? d’où vient; donc que le comte nouois,

Ton zélé chevalier et protecteur, tu quitte?
JEANNE.

Je suis proscrite.



                                                                     

ACTE V, SCÈNE V. un
îSÀiiRâ i: f :îüïiêfâiîû i,

iuoil que dis-tu .3 toi, proseritol
Qu’entends-je? le nuit’. et pourquoi Ï’

JEANNE.

Ne le demande pas; mon sort dépend de toi;

Tu peux en décider.
HAMEAU.

Proscritel pour quel crime?
Proserite, pour l’avoir retirent: l’abîme ,

L’avoir sauvé, l’avoir fait roi de son pays...

Proseritel.. A ce trait-là je reconnais mon fils!

Allez, emmenezda; montrez à notre armée

(le. fantôme effrayant qui l’a tant alarmée;

Cette magicienne étrange, en vérité!

Toute sa force était dans’votre lâcheté;

C’est votre aveuglement qui faisait le prodige.

Elle ne futjamais qu’une folle, vous (lis-je;

Qui, se sacrifiant pour son prince, reçoit

Le salaire royal pour prix de son exploit.
Allez! que dans le camp elle soit emmenée;
J’envoie à Lionel leur fortune enchaînée...

La voilà? n- .Ïe suivrai bientôt.

i» JEANNE.

A Lionel!

Non; donne-moi plutôt ici le coup mortel!

i3



                                                                     

194 JEANNE lYARC,
lSABEAD (en sortais: il.

Parloï’;

SCÈNE V1.

( soldats
JEANNE.

Ne souffrez pas que de vos mains j’écliappe,

Anglais! punissez-1110i; que votre fer me frappe;
Plongez-le dans mon cœur, et ne m’épargnez pas); ,

Traînez-moi morte aux pieds du chef l Songez, soldats,

Songez bien que c’est moi qui fus la meurtrière

De vos meilleurs guerriers; que j’armsai la terre i

De flots (le sang anglais; que je fus sans pitié!

Vengez-vous maintenant; avez-vous oublié

Combien de preux mon arme implacable et fatale

Priva du doux retour dans la terre inatalel
Frappez-moi donc; frappezlcar ce n’estipas toujours

Que vous pourrezxainsi disposer de mes jours...) i
Ne tardez pas! layant que-j’échappe àmacliaîne,

Tenez-moi l

LE CHEF ou DÉTACHEMENT.

Noms devons obéir à la reine;

Failes ce qu’elle ordonne.



                                                                     

ACTE V, SCÈNE VIL tu;
JEANNE.

Encorel riel vengeur”.

Je n’ai donc pas atteint Îe Gambie (in malheur ï?

Oui, ton bras est pesant, ô vierge redoutablcl
Ton saint courroux jamais ne sera-t-il calme...
Nul (lieu ne m’apparaît, nul ange secourable;

Il n’est plus (le. prodige et. le ciel est ferme!
( Elle sort avec les soldats g

SCÈNE vu.

DU N015 . ÏJ’AR CHEVËQU E , ÜUCH ATEL.

L’ARCHEVÊQUE.

Venez, prince! Domptez cette sombre tristesse;
Dans le nouveau péril qui maintenant nous presse ,

Ne nous refusez pas votre puissant appui;
Votre roi vous attend, retournez près (le lui.
Suivezwnous.

DUNOIS.

Et d’où vient qu’un (langer nous menace?

D’où vient que l’ennemi , retrouvant son audace.

S’avance de nouveau? Le péril s’éloignait,

Tout était réparé; la France triomphait;

Mais vous avez proscrit , accablé (l’anathème-s

Votre libératrice. Aidez-vous donc vous-mêmes.

1?).



                                                                     

196 JEANNE D’ARC;
,Le camp (in elle a quitté, l’abandonne aussi,

nucn un.
Prince, reflécliissezl ne trompez pas ainsi
L’espoir de votre maître; accordez à mon zèle...

DUNOIS.

Taisczwous, Duchâtell vous avez douté d’elle

Le premier. Je Vous hais, vous disàjc. Laissez-moi.
L’ARCi’îsvÊQUE.

Qui n’eût été saisi de stupeur et d’effroi ;

Qui ne l’eût soupçonnée en ce jour déplorable,

Alors que tout semblait la proclamer coupable?
Nous étions aveuglés; dans cet affreux moment,

Pouvait-on tout peser, réfléchir mûrement?

Plus calmes aujourd’hui , nous doutons de son crime;

Et déjà notre arrêt nous semble illégitime;

Nous craignons qu’il ne dût offenser le Seigneur.

Le roi voudrait pouvoir réparer sa rigueur;

Le duc est repentant, la Hire inconsolable;
La consternation , le remords nous accable.

Elle, mentir ainsi! Dieul si la vérité a

Voulait prendre une forme, elle aurait emprunté

Ses traitsl Si la candeur, et la vertu sincère,

Et la sainte innocence habitent cette terre,
C’est sur sa lèvre pure et dans ses chastes yeux



                                                                     

ACTE v, sans VIH. 197
Qu’elles ont leur asile.

L’Ancmzvâoige

Hélas! fassent les cieux

Qu’un prodige divin nous guide. et. nous éclaire!

Mais enfin quel que soit cet étonnant, mystère,

(l’est toujours un forfait que nous avons commis :

Usant d’impurs moyens contre nos ennemis,

Nous avons accepté l’assistance infernale ,

Ou proscrit une sainte en notre erreur fatale;
Et notre égarement, aveugle ou criminel,

Attire sur nous tous le châtiment du ciel.

SCENE V111.

LES PRÉCÉDENTS, un PAGE, PEU APRÈS RAYMOND.

LE PAGE ( à Danois

Un pâtre, monseigneur, demande avec instance
Qu’on l’amène vers vous , et qu’en votre présence

Un l’admette sur l’heure. Il dit avoir conduit

La Pucelle en sa fuite.
DUNOXIS.

Alll qu’il suit introduit

A l’instant même. Val hâte-toi! qu’on l’appelle!

(l’est, de sa part qu’il vient sans doute.
( Le page fait entrer Raymond; Bannis s’avança! slixècepuammcut

vers îui ï



                                                                     

198 JEANNE D’ARC ,
nouois.

ou donc est-elle?
Où donc est Jeanne ’2’..quau(l l’as-tu vue? en quel lieu 2’

RAYMOND.

Salut , noble seigneur! Je rends g races à Dieu

Qui me fait rencontrer ce saint homme, le père.
De tous les malheureux, et l’appui tutélaire

Des opprimés.

DUNOIS.

Que fait Jeanne il
l L’ARCHEVÊQUE.

Parle sans peur,
Mon fils.

RAYMOND.

Elle n’est pas coupable, monseigneur.

Le peuple est aveuglé; je le jure et l’atteste

Au nom de tous les saints; dans votre erreur funeste,

Vous avez outragé la plus sainte vertu, l
Banni l’élue.

DUNOIS.

’Îii donc. esbigne? le sais-tu 1’

RAYMOND.

Je m’offris à guider sa fuite solitaire;

Elle. m’ouvrit trop tard son âme tout entière.

Que je meure à l’instant d’un supplice cruel,



                                                                     

une v, sonne un. me
Que perde ma part de salut éternel,
Si Jeanne n’est pas pure, exempte de tout blâme.

.DUNUlS.

Le soleil dans les cieux est moins pur que son zilnu’.

ou (loue est-elle?
RAYMOND.

Hélas! si Dieu vous dévoila

Son innocence, alors hâtez-vous, sauvez-la!
Mais qu’on ne tarde point si l’on veut qu’elle vivr’.

Elle est au canin) anglais , captive.
L’ucusvâous.

O eiell..

nouons.

Captive!
RAYMOND.

Dans les Ardennes. Là nous errions tous les (leus.
La reine l’a trouvée et saisie à mes yeux.

Mil celle qui mit fin à toutes vos alarmes,
L’abandonnerez-vous P

DUNOis.

Sonnezrl’appell Aux. armes l

Que toutmarclieau combat l l’honneur est compromisl

L’oriflamme est tombé aux mains (les ennemis!

L’empire est en danger! la. couronne est raviel

Versons tous notre sang lclonnous tous notre. vie’.



                                                                     

2cm JEANNE D’ARC.
Que son peuple sauvé la délivre à son tourl

Jeanne, tu seras libre avant la En du jour!
(Ha surlrm).

SCÈNE 1X.

Llintérienr d’une tourelle. Lionel. Jeanne. Emma Fana", ensuite lsubeau.

FASTOLF (entre précipitamment)-

ils décantent plus rien , et sur la prisnnnièrë

Ils veulent à l’instant assouvir leur colère;

Ils exigent sa mort, ils demandent son sang.
Vous réslstez en vain à leur cri menaçant,

Rien ne peut les calmer, nul frein ne les arrête;
Massacrez-la , vous dis-je , et jetez-leur sa tête.

ISABEAU (encrant).

Ils vont escalader lesrempnrts du castel :
Apaisez les soldats en fureur, Lionel;
Livrez-la : voulez-vous qu’à sa perte acharnée l

La foule nous immole en sa rage effrénée?

LIONELv

Résiste à leur fureur, il rend vain leur effort;
Et je m’enterrerai sous sesldébris,»vous dis-je,

Avant que cette fibulnlà [lui nédnr m’oblige.

Dis, Jeanne, consens-lu Neutre un monde en courroux



                                                                     

MÂTE V, SCENE 1X 204
Je le protégerai : réponds-moi.

manne (a. Lionel).

"amen vous!
manu, (à Jeanne).

Les tiens ne t’ont-ils pas repoussée et flétrie?

Nul lien ne l’attache à l’indigne patrie

Qui te livre à l’exil pour prix (le tes exploits :

Sur toi l’ingrate France a perdu tous ses droits.
Ses lâcl’ies chevaliers n’entrèrent pas en lice

Pour soutenir l’honneur de leur libératrice...

Moi je te défendrai, je serai ton soutien :

Pour tu sauver brave et mon peuple et le tien.
Sois donc à moi. Mn vie un jour te semblait chèie.
Et’eependant alors j’étais ton adversaire;

Maintenant, lorsque tous se liguent contre loi ,
Je suis ton seul ami, Jeanne.

JEANNE.

Tu n’es pour moi

Qu’un ennemi haï, l’ennemi (le la Fraiwcï

Rien ne peut nous unirl Mais si la Providence
Permet que je t’inspire un senæin’uzuà (l’amour,

Qu’il. devienne propice à mon peuple en ce jour.

Délivre ce pays que l’Auglais ty inunisc,

Remets entre nos mains toute ville conquise,

liais-nousrestituer en qui nous fut ou,



                                                                     

202 www D’ARC,
Aux prisonniers français doum: la Ëiberté,

Commande î. les seldats de quiâteï nos rivages;

Punr garants du traité , livre-nous des otages,
Et t’offre La paix alors au nom du mi!

manu).
Veux-tu dans la prison nous faire encor la loi:v

JEANNE.

Faitesvlc maintenant, car mus devez le hi! x
... 1 c ’ lamas «sa sans de EAnuleterM.

° 6Je vous le dis; jamais I’Anglais ne cdurbeæra
:a:a

La France sous son joug 511cm, elle deviendm

Votre tombeau plutôt! Songez à la retraite,
N’attendez. pas: l’affront. de quelque autre défaite;

Vos plus vaillants guerriers sont tombés sans nos coups;

Quittez donc ce pays, il en est temps pour vous;
Votre pouvoir n’est plus, votre gloire est passée!

ISABEAU (a Lionel).

Pouvez-vous supporter son audace insensée?

SCÈNE x.

LES PRÉCÉDENTS , amie prtÏ’cipÎmmmciu. 

LE CA PITAINE.

VPIWZ, wuvznnilnnûiî rassemblez uns soiclatsgv



                                                                     

ACTE V, SCÈNE X. 2:53
Unnnemi marche, à nous! VCIH’JZ, ne. tardez imsÎ

Dr, ses armes déjà brille la plaint: entière.

mm N E.

ils viennent, mes guerriers! orgueilleuse Aiiglnlcrrrl
l.)i’:lian(ls-toi maintenant, et redouble (l’nllorls,

L’instant en est venu l

FASTOLF.

Modère tes transports ,

Tu vas mourir ici.
JEANNIC.

Qu’importe quo meurol

Mespi’euxn’onl plus besoin (le mon bras à cette heurta

LIONizL.

De tous ces vils Français je me ris aujourd’hui;

Avant qu’elle novînt leur prêter son appui,

Ne les avonsanous pas trento fois mis en fuite!
Sur mon âmel excepté cellclqu’ils ont proscrilr.

Je les méprise tousl à ces faibles guerriers

Rappelons, cher Fastolf, les plaines (le Poitiers.
Vous, madame, restez ici pendantll’affiiirc;

C’est vous qui veillerez sur nacre prisonnière;

De ce lieu dessoulais vont détonai-c l’accès.

FASTOLE.

Quoi! milord, irons-nous combattre les Français

Sans arracher la vie a cette forcenée .l. . .



                                                                     

204 JEANNE DIARC,
JEANNF.

"tu trembles donc. devant une lemme enchaînée?

LionsL (à Jeanne).

Promets-moi de ne. pas chercher à fuir ce lieu.

massa.
Fuir et me délivrer , c’est mon unique vœu.

maman.
Qu’on la charge à l’instant d’une plus lourde chaîne...

Encore! Allez, Fastolf, n’en soyez pas en peine,

Elle. ne fuira pas.
(On cotonnade pesantes chaînes le corps et les liras de Jeanne).

14(an (Hamme). V

Tu le veux donc. ainsi .

Tu me repousses, Jeanne; et pourtant, songes? ,
Maintenantil serait encor temps de le faire.
Abandonne la France, et passe à l’AngIeterre,

Porte notre étendard, et tous ces ennemis...

Qui demandent ton sang, ils te seront soumis.
FASTOLF.

Voncz, venez, iuilordl
’ JJZANNE.

p , Val notre armée avance;
lËlpargne tes discours, ut songe à ta défense.

(Les trompettes sonnent, Lionel son rapiilemcnij

FASTOLF (maboul, ’
Madame Î vous savez que in compte sur vous :



                                                                     

ACTE v, SCÈNE XI. 20:.
ure anijotir’lilmi contre nous.

Si nous sommes vaincus....

J’en réponds sur ma tètrl

Elle ne vivra pas pour voir notre défaite.
FASTOLF (à Jeanne).

Tu sais ce qui t’attend. Maintenant, si tu veux,

Demande au ciel qu’aux tiens ce combat soit heureux!

(Il son )

SCÈNE XI.

JEANNE, ISABEAU, SOLDATS.

JEANNE.

Certes Ë je le ferai ; --- cette ardente prière
Rien ne l’arrêtera l w C’est la marche guerrière

De mon peuple chéri. Que son accent vainqueur
S’élève plein (le joie, et vibre dans mon cœur l

Oui, Victoire aux Français l malheur à l’Angleterrol

La Pucelle ne peut, saisissant sa bannière,

O mes preux! au combat vous guider en cejour;
Mais son âme, du fond de cette sombre tour,
Vers vous s’élance encor, toujours libre et fidèle!

Et vos accords guerriers l’emportent sur leur aile.

ISABEAU (il un mldat, en lui désignnutnne guérite au haut de la tour).

Sur ce point élevé va te placer, soldat,



                                                                     

206 JEANNE DÎARC,
Afin de m’informer des chances du combat.

(Le soldat monte à la guérite.)

JEANNE.

Une seule victoire, une dernière lutte,

t.) mon peuple! un effort, pour consommer leur chute!
ISABEAU ( au soldat ).

Parle ?

LE SOLDAT.

Ou en vient aux mains.--- Un chefaudacieux,

Montant un cheval barbe, accourt, et , furieux,
il dirige, l’attaque, entouré (le gens d’armes.

JEANNE.

C’est Dunoisl En avant l qu’ils tombent sous tes armes ,

(les orgueilleux Anglais l Va, hardi champion!

La victoire te suit!
LE SOLDAT.

Voilà le Bourguignon :

Il marche vers le pont, et veuts’en rendre maître.

, ISABEAU. ,
Puissent dix fers anglais percer le coeur dutiiaîtrel

La SOLDAT. i
Lord: Pastolf lui résiste... --l0n redouble d’efforts,

Les nôtres et les siens combattent corps à corps.
ISABEAU.

Vois-tu pas le dauphin , dis-moi P



                                                                     

ACTE v, SCÈNE XI. 2m
LE SOLDAT.

La plaine entière

Se dérobe à mes yeux sous (les flots (le poussière;

Je ne distingue plus...
JEANNË.

Que n’a-t-il mon regard!

Si j’étais à sa place au haut (le ce rempart,

Nul objet ne pourrait échappe t a ma vue;

Mon œil suit le faucon qui se perd dans la une,
Je compte les ramiers dans leur vol empressé.

LE SOLDAT.

Une mêlée affreuse a lieu près du fosse;

L’élite des seigneurs y combat, ce me semble ;

Défenseurs, assaillants se confondent ensemble,

Le sol tout a l’entour est couvert (le mourants.

ISABEAU.

Notre étendard?

LE SOLDAT.

Il flotte au dessus (le nos rangs.

mure.
Que ne puis-je, perçant cette épaisse muraille,

De mon regard au moins diriger la bataillel V

LE SOLDAT.

Dieu! que vois-je? ô malheur! le chef, lord Lionel.
Entouré d’ennemis l



                                                                     

208 JEANNE D’ARC,
BABEAU (à Jeanne en saisissant son guignerais,

Ah 1 ce mot t’est moflai Î

LE SOLDAT (vivement).

Le péril est passé! déjà ia scène change;

Fastolf les a tournés.

ISABEAU (à Jeanne).

C’est la voix de ton ange Ï

LE SOLDAT,

Nos courageux Anglais rompent leurs bataillons.
Victoire ! on fuit Ë...

ISABEAU.

Qui fuit?
LE SOLDAT.

Français et Bourguignons î

Partout de rangs en rangs l’épouvante les gagne; i

La foule des fuyards inonde la campagne.
JEANNE.

Mon Dieu Y jusqu’à ce point ne m’abandonnez pasl...

L L.1550LDAT. 
J’aperçois un blessé. qu’on emmène lit-bas.

C’est un prince.

ISABEAU.

Un Français P

m: SOLDAT.

Un lève saovisière;



                                                                     

ACTE Y, SCÈNE Xi. 209
(Yes! le vomie Dunois l

JEAN’NF saisit convulsivement ses ferra

El suis prisonnière!
LE SOLDAT.

La déroute est partout au comble... Ali l (lites-moi,

Qui porte un manteau bien, brodé (l’or?

JEANNE (vivement),

(Test le roi l

LE SOLDAT.

Son cheval s’effarouclie et devient indomptable;

Il se cabre, s’abat; sons le poids qui llflCCïllilP

Le cavalier s’épuise et se débat. en vain...

Il redouble d’efforts; il se dégage enfin,

Oui, le voilà debout; mais les nôtres accourent,
Ils sont déjà tout près; ils l’atleignent, l’entourent...

JIEIANNE.

0h! le ciel n’a-t-il plus (Tango sauveurl...

15men; (avenurisinn j.

Eh quoi l

Tu restes inactive? Il est temps; hâte-toi!

JEANNE (se précipitant à genoux

Entendez, ô mon Dieu, le cri (le ma détresse!

0 vous, le seul espoir auquel mon cœur s’adresse!

Le fil (le l’araignée , à votre voix , soudain

l’eut devenir plus fort qu’une chaîne (liairain;
î’i



                                                                     

2 in JEANNE D’ARC,
Vous toubpuissantî il vous serait facile
De changer a l’instant ma chaîne en fil fragile;

Dès que vous le voudrez, ce miracle aujourd’hui

Se fera. De Samson vous devîntes l’appui,

Lorsque aveugle et chargé de fers, dans sa misère ,

Il se voyait en butte à l’ironie amère;

N’espérant qu’en vous seul, n’ayant que vous alors ,

Île sa vaste prison il saisit les supports,

Invoqua votre nom, vous, à qui rien ne coûte,
Se baissa dans sa force. , et lit crouler la voûte!

LE SOLDAT.

Victoirol
ISABEAU.

Qu’est-ce donc?

LE SOLDAT.

Oh! victoire! Le roi

Est prisonnierl
JEANNE.

Seigneur l Seigneur! assistez-moi!

(Saisissant de ses Lieux mains ses chaînes , elle le: brise.

Au même instant elle se précipite sur un soldat,
nrrarhc son épée et s’élance hors de la prison. Tous res-

un! stupéfaits. )



                                                                     

son: v, SCÈNE Kit. 2H
s

(in!du .114 L
*J1ÂXi!

Les PRÉCÉDENTS, excepté JEANNE.

ISABEAU après un long silence :I.

Rêve-je? a-t-elle donc pu rompre cette chaîne?

Je l’ai vu de mes yeux , et je le crois à peine.

LE SOLDAT.

Est-ce l’aile du vent qui l’emporte lit-lias?

ISABEAU.

La vois-tu 3’ parle!

LE SOLDAT.

Elle est au milieu des soldats;
Au fort (le la mêlée elle vole intrépide;

Mon œil ne peut la suivre en sa course rapide.

Elle est ici, puis la, dans vingt lieux différents :

Je crois l’apercevoir. -- Elle brise les rangs.

Rien ne peut l’arrêter; tout cède devant elle.

Les F sauçais ralliés, pleins d’une ardeur nouvelle ,

Se retournentl Malheur! l’Anglais, saisi d’effroi ,

Déserte nos drapeaux, jette ses armes?

musse.
Quoil

Nous va-t-eIle arracher la victoire vermine F
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LE SOLDAT,

Elle vole au dauphin , le délivre et l’emraîne’

Lord Fastolf tombe! Dien’. le Chef est au pouvoir

Des ennemisY..

lSABEAF.

Descends! je ne veux rien savoir.

Hâtez-vaus! -uyez to

Voici des gens armés!

( Il descend, )

lSADEAU ( tirant nontèpée

F rayez-vous un passage;
lâches! n’avez-vous pas une épée à la main?

SCÈNE X111.

(La "me entre: avec (10.15 soldats ; en l’npcrcevnm, les gens de la redut:

mettent bas les armes. )

LA RIRE (shvauçant respectueusement

Madame! il faut céder; tout effort serait vain.

Vos gens se sont rendus. Acceptez mon escorte;
Dans que! Heu vous plaît-il de vous rendre 1’

A.»

ISABEAU.
H n’importv’.



                                                                     

ACTE V, SljliNlû UV. 21:1
Pourvu que lclluupliin ne soit pas un je suis,

Tout endroit me convient. l’)escemlons, je vous suis.
(Elle lui "une! 5mn épée et son avec lui et les Mlllllllsl )

S(.;i«:M: Xiv.

La scène change et représente le champ de bataille --- Des troupes françai-

ses, enseignes déployées, remplissent le fond du llilÎ-âtm. Sur le devant l.-

mi et le duc de Bourgogne. Dans les bras des deux princes. Jeanne bien

ses à mm: et sans signe de vie. w- Ils saurirent lenzcmrnt. -- Agnès .50-

ml se précipite sur la sel-ne.

IXGNÈS routant au mi

Je vous revois eucorl vous ôtes libre! Âlll Sirel

LE ROI ( désignant Jeanne

Je suis libre, à re prix.

un; .s SOREL.

Jeanne! Ô vieil, elle expire’.

LE une.

(J’en est fait; elle va lieus quitter sans retourl

(le: ange a donc quitté le terrestre séjour;

Quelle céleste paixÎ Voyez... elle PEPGSB...

Gomme un heureux enfant dont, la paupière est Close.

Et son sein ne bat plus, sa joue est sans couleur;
MENS 38 ïlïïàlü g”i’(l? enfers il" reste (LlC (llillPllP.
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LE nm.

Non! elle ne doit plus revenir à la viol.
En vain nous l’espérons... elle nous est ravie;

Elle est déjà lin-haut un pur esprit (les cieux,

lit ne voit plus nos pleurs.

ACN’ÈS (jetant un (Tl

Elle rouvre les yeux!
L15 une.

Se I.)ourrait«illJ grand Dieul le praline s’enlièvel

Elle vit, se ranime, et la vierge se lève!

JÊÀNNE ( debout , regardant autour d’elle

on suis-je?
LE DUC.

Avec les tiens, ô Jeanne!
LE ROI.

Dans nos brus!
Dans les bras (le ton roi.

JEANNE ( après l’avoir longtemps regardé fixement

Non , non, je ne suis pas
Une magicienne! oh mon l je vous l’atteste.

LE n01.

Tu fus pure toujours comme un ange célestol
Nous étions aveuglés.

.ÎËANNË regarde en smlriantnutuur d’elle

Je suis donc avec vous?



                                                                     

ACTE V, SÇEXE XW. 2L3
Le Ciel qui me réclame a fléchi son courroux...

Jeanne est avec les siens... elle n’est plus proscrite...

Enfin elle n’est pluâ méprisée mauditel

Oui,th reconnais tout à présent. C’est mon roi!

Et les drapeaux français flottent autour de moi l
Mais n’aperçois pas 11121 bannière; sans elle

Je ne dois pas venir. Je lui restai fidèle;

Je puis bien la montrer à mon maître divin :
El l’a renfilée. il l’a une!) en me mainÎ

Je (lois la déposer là-lntut (levant son trône,

Et l’heure en est venue.

LE ROI se détournant pour cacher ses larmes :1.
Hélas l qu’on la lui donno Ë

(On la lui présente. -- Elle est debout, sa bannière à la main. üv Une

lueur rose éclaire le Ciel. )

JEANNE.

Voyez-vous l’arc-en-ciel paraître dans les airs 9

Voyez-vous? regardezL. les cieux se sont ouverts.
Quel ineffable aspect à mes yeux se présentel

Parmi les séraphins elle est là , rayonnante,

Avec son divin fils appuyé sur son sein...

VOyezl elle sourit, elle me tend la main.
Oh lqu’est-ee queje sens? Où donc suis-jCPest-ce u n rêve?

Un nuage doré mollement me soulève ,

il m’emporte rapide, et. l’armure d’airain

En léger vêtement. se transforme soudain...



                                                                     

2H3 JEANNE DlARC.
La terre disparaît... làoliaut là-liautl.. vers ellel..

Oui, la douleur est courte, et la joie éternellel
(Elle laisse échapper sa bannière et tombe dessus, morte. Tous se

tiennent autour (Pelle dans un muet attendrissement. A un aigno

du roi , on abaisse doucement tous les drapeaux sur le corps ina-

nimé de Jeanne, de sorte qu’elle en est entièrement remn-

ver-tr.)


